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AVIS A NOS ABONNÉS ÉTRANGERS

Nous recevons les propositions de nos abonnés étran­
gers concernant les films et les appareils d ’enregistrement 
et de projection sonore qu’ils désirent offrir sur le mar­
ché français.

Nous leur signalons les meilleurs films et les meilleurs 
appareils qu’ils peuvent trouver à Paris pour leurs terri­
toires et notre documentation est la plus sérieuse et la 
mieux étudiée. Nos conseils sont impartiaux parce que 
nous ne dépendons de personne.

Nous indiquons aux directeurs de cinémas étrangers 
les meilleurs équipements de salles en sonore et parlant 
à des prix très avantageux et de fonctionnement parfait 
qui sont actuellement établis à Paris.

La Direction de
C IN E -P H O N O -M A G A Z IN E .

ANZEIGE AN UNSERE AUSLÄNDISCHEN 
ABONNENTEN

W ir empfangen Vorschläge unserer ausländischen 
Abonnenten betr. Filme und Aufnahme-sowie Projek­
tionapparate für Tonfilme, die sie auf dem französischen 
Markt anbieten wollen.

W ir bezeichnen ihnen die besten Filme und die besten 
Apparate, die sie in Paris finden können für ihre Gebiete 
und unsere Dokumentierung ist die seriöseste und beststu­
dierte.

Unsere Ratschlage sind unparteiisch, da wir von nie­
mandem abhängig sind.

W ir bezeichnen den ausländischen Kinotheater-Direk­
toren die Sprechfilme zu sehr vorteilhaften Preisen und 
besten Ausstattungen für ihre Theater für Ton-und von 
vollkommener Funktionierung, die augenblicklich in Paris 
eingerichtet sind.

Die Direktion von
C IN E -P H O N O -M A G A Z IN E .

ADVICE TO ALL FOREIGN SUSCRIBERS

W e receive propositions from all our foreign subscri­
bers concerning the films and the apparats of the talkies, 
which they desire to offer to the french market.

W e shall also advise them what are the best films 
and apparats which they may find in Paris for then- 
own countries and they may be quite sure that our sug­
gestions are most sirious and the best studied. Our advise 
are impartial, as we depend solely upon ourselves.

The foreign Directors of Cinemas, will find in us 
too, the best advisers for the équipement of the talkies 
at reasonable prices and in good working order.

The Directors of
C IN E -P H O N O -M A G A Z IN E .

AVISO A TODOS OS NOSSOS ASSIGNANTES 
ESTRANGEIROS

Acceitamos propostas dos nossos assignantes estran- 
geiros que desejem oferecer ao mercado francez os seus 
films, aparelhos de resgisto e de projecçâo sonora.

Indicaremos os melhores films e os aparelhos mais ade­
cuados para cada paiz, que se encontrem no mercado 
francez, e a nossa informaçâo a este respeito será a mais 
conscenciosa, e desenteressada. Os nossos conselhos sao 
imparciaes visto nao dependermos de ninguem.

Indicaremos aos Directores de cinemas estrangeiros 
as melhores, as mais perfeitas e as mais ventajozas instala 
çôes de salas para films sonoros e falados, que se encon- 
tráo establecidas presentemente em Paris.

A . Direcçâo de
C IN E -P H O N O -M A G A Z IN E .

CINE-PHONO-MAGAZINE i 3

M. CTT. DUCI.AUX
(Photo David.)

DECLARATION

•rf

Baron J. de HORTF.CA
(Piloto David.)

C IA Ê -P H O A O -M A  G A Z IN E  : ce premier numéro 
n’esl qu’un début. Il ne pouvait être question, bien 
entendu, d’v réaliser d’emblée tout notre programme. 
Tel qu’il est, cependant, il doit, dans notre esprit, 
suffire à préciser les buis que nous nous étions assi­
gnés en le préparant. Et il nous est particulièrement 
agréable, à cette occasion, de remercier ici, publique­
ment, du fond du cœur, tous ceux qui, sans attendre, 
oui bien voulu nous faire confiance, nous apporter 
leur précieuse collaboration, le haut concours de leur 
autorité.

*
* *

C IA fi-P I l  O N O -M A G A 7A A E  : notre programme tient 
dans notre titre. Ce peut être peu ou trop. Nous ferons 
en sorte que ce soit seulement beaucoup.

*
* *

Nous avons l'ambition de faire de C IN Ê -P IIO N O -  
M A C  \ Z I \ E  l’organe parfait de liaison entre les pro­
ducteurs, les exploitants cl les amateurs de films et de 
musique mécanique.

Nous voulons, par notre organe, tenir tous les 
membres de la grande famille cinématographique au 
courant des progrès, de la technique, de la production, 
et les informer, chacun dans sa partie, des meilleures 
conditions de rendement.

Le phonographe aura dans nos colonnes une très 
large part.

Du ciné au phono, du phono au ciné, nous vou­
lons, par un travail méticuleux d’enquêtes, de recher­
ches, d’information, de coordination, arriver à offrir 
à tous les intéressés le document-type, le guide sûr, 
facile à consulter, clair à comprendre, dans lequel, 
à tout moment, ils pourront trouver, exactement grou­
pées, condensées, constamment tenues à jour, toutes 
les questions dont ils doivent être au courant, sur les

plans technique et pratique d’enseignement, d’utilité, 
de propagande et d’art... sans oublier le plaisir...

*
* *

Mais il est bien évident que nous ne pouvons réa­
liser cet important programme qu’avec le concours de 
ceux-là mêmes auxquels nous nous adressons.

*
* *

Journalistes, nous aurons le souci constant de pré­
senter un journal vivant, précis, nerveux, pour lequel 
les faits l’emporteront toujours sur les commentaires 
les plus littéraires.

La mode est au réalisme : CINÊ-PHONO-MA GAZINE 
sera réaliste.

Apportant, à cette œuvre-ci, toute notre foi en deux 
industries bien françaises, Ciné et Phono, nous som­
mes décidés à les servir avec tout notre cœur, toutes 
nos forces et tous nos moyens.

Nous ne serons ni des détracteurs, ni des lauda­
teurs s y s té ma t i q u es.

Quand les choses iront bien, nous ne serons pas 
les derniers à nous en féliciter.

Quand les choses iront mal, nous tâcherons d’être 
les premiers à faire qu’elles aillent mieux.

La mode est à l’optimisme et à la bonne humeur : 
CINÊ-PHONO-MAGAZIME sera un organe de bonne 
humeur et d’optimisme.

*
* *

Permettez-nous de vous le dire encore : faites-nous 
confiance.

Pour son compte, c’est avec confiance que CINÊ- 
PIÎONO-MAGAZjINE v o u s  présente son premier numéro.

L a D ir e c t io n .
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Il faut créer Nos Enquêtes

à la Chambre syndicale
une section de Musique mécanique

Parmi les innovalions qui sont venues, 
depuis quelques années, modifier, amélio­
rer, bouleverser l'exploitation, la musique 
mécanique occupe le premier rang.

Tout le monde se souvient de ces petits 
cinémas de province où l’on s’entassait le 
soir, dans une salle mal commode, et sou­
vent malpropre, sous un éclairage anémi­
que fourni par deux ampoules pendues 
dans les cintres. Sur son instrument asth­
matique, le pianiste préludait à la repré­
sentation. 11 faisait ce qu’il pouvait, le 
pauvre garçon — à moins que ce ne fût 
une malheureuse vieille lille à lorgnons, 
professeur' de solfège de la locaité. « L’ar­
tiste» interprétait le grand morceau de son 
répertoire, en conservant, à chaque coup, 
les mêmes fausses notes. C’était très atten­
drissant sinon fort esthétique.

Nous n’irons pas jusqu’à dire que le pia­
niste a vécu. Mais il est fort probable que 
le petit et le moyen exploitants, de môme 
qu’ils ont adopté le poste double, qui sup­
prime les interruptions entre chaque bo­
bine et la sempiternelle formule : « La 
suite dans quelques instants », de même 
ils adapteront la musique mécanique.

Il est superflu d’insister sur les avanta­
ges que procure un bon appareil repro­
ducteur : exécution toujours impeccable, 
possibilité de composer des adaptations 
mettant réellement le film en valeur, pos­
sibilité de passer les films avec la sono­
rité prévue par dos spécialistes, et sou­
vent fournie concurremment avec la bande. 
Frais d'installation assez élevées, peut- 
être, mais qui s’amortissent rapidement, 
surtout si l ’orchestre existant se compo­
sait de quatre musiciens, ou plus, ce qui 
est le cas le plus fréquent.

Or, cette branche de la musique qui ne 
fait que naître, pose, comme toute nou­
veauté, une série de problèmes inédits. La 
musique vivante dans les cinémas avait 
suscité diverses initiatives au sein de ia 
corporation, ne serait-ce que « la liberté 
musicale », fonctionnant au sein du syn­
dicat des directeurs. Aujourd’hui, une 
nouvelle formule est née. Elle présente 
des avantages inouïs à tous les points de 
vue : artistique, pécuniaire, tenue de salle, 
facilité de manipulation, docilité (oh ! les 
grèves de musiciens à 8 heures 25). Mais 
la musique mécanique effraie un peu cer­
tains directeurs. Ils ne savent pas très bien 
ce quTl faut faine, sous quel régime fiscal 
les placera le « pick-up », ils hésitent sur

le choix des appareils. Ils ont entendu dire 
que les disques étaient très chers et qu’ils 
s’usaient rapidement, que les appareils se 
détraquaient avec facilité... Bref, il man­
que encore à cette musique mécanique 
d’avoir vraiment « la voix au chapitre », si 
je puis d ire- Elle est considérée encore 
un peu comme une étrangère, presque 
comme une intruse... On se méfie d’elle, 
quelque chose d’un peu mystérieux et d’in­
quiétant l’entoure... On va même jusqu’à 
craindre les représailles des musiciens...

C’est qu’il manque à la musique mécani­
que une consécration officielle, et c’est 
cette consécration que « Ciné-Phono-Ma­
gazine » réclame pour les exploitants de 
France : une section de Musique .Mécani­
que à la Chambre syndicale de la Cinéma­
tographie française.

. ** *
Nous avons, dès ce premier numéro, tenu 

à deman(der aux personnalités les plus 
qualifiées ce qu’elles pensaient de notre 
idée. Voici les premières réponses que 
nous avons pu recueillir :

La première personne qu’en toute logi­
que, il fallait attaquer, était bien M. Ch. 
Delac, qui préside aux destinées de notre 
Chambre syndicale. M. Ch. Delac voulut 
bien nous accorder l’interview que nous lui 
demandions.

— La musique mécanique, me dit-il, 
mais clic nous occupe déjà beaucoup, et je 
ne doute pas qu’elle ne doive nous occuper 
de plus en plus. Je suis complètement d'ac­
cord lorsque vous me parlez de l’interpré­
tation de la musique par disques et du ci­
néma. L’idée est très intéressante, car il 
est nécessaire que ces deux industries, qui 
sont appelées à travailler de plus en plus 
étroitement, travaillent en complet accord.

Est-il nécessaire pour cela de créer une 
nouvelle section à la Chambre syndicale ? 
La question est trop complexe pour que 
j'y puisse répondre catégoriquement tout 
de suite. Mais dites bien que je suis favo­
rable à tout ce qui sera un rapprochement 
entre le cinéma et la musique mécanique.

• *
*  *

Tout le monde connaît, dans la corpora­
tion, le dévouement à la cause des direc­
teurs dont fait journellement preuve 
M. Raymond Lussiez, vice-président du 
Syndicat des Directeurs. Les directeurs de

cinéma n ont pas de plus ardent défenseur, 
d'ami plus désintéressé que lui.

 ̂oici ce tpi il a bien voulu nous confier 
au sujet du projet que nous lui propo­
sions :

— Votre initiative, est excellente et je 
vous en jclicile (Je m’excuse auprès des 
lecteurs de devoir transcrire ces paroles). 
Celle question de lu musique mécanique a 
déjà préoccupé les membres de la Cham­
bre syndicale, cl voici dans quelles cir­
constances : Le Syndicat français des direc­
teurs avait obtenu de la part de certaines 
maisons de disques, des conditions spécia­
les de vente en faveur de ses affiliés. Les 
remises sur les disques étaient de l’ordre 
de 20 à 30 %, suivant les maisons.

« Tout marcha bien, pendant quelque 
temps. Mais la Chambre syndicale de la 
machine parlante interdit peu après à ses 
membres de consentir aucune faveur aux 
directeurs de cinémas, prétendant que 
ceux-ci étaient non des grossistes, mais 
des particuliers. I‘ar contre, elle admettait 
qu’on fit des remises aux éditeurs et 
loueurs de films.

« Certains loueurs pouvaient ainsi réa­
liser des bénéfices sur les disques. Mais 
ce n’était pas ce qu’ils désiraient et, il faut 
bien le dire, la plupart des éditeurs de 
films ne se souciaient pas de créer un nou­
veau département dans leur maison.

« Il fut donc décidé que l’on créerait à 
la Chambre syndicale de la cinématogra­
phie une sous-commission composée de 
loueurs et de directeurs, qui aurait pour 
but d’aplanir la petite difficulté qui s’éle­
vait entre les deux industries. La lutte 
contre les taxes ayant depuis quelques se­
maines absorbé toutes les énergies cl le 
temps de chacun, il n’y a pas eu de suite 
à la réclamation (¡ne .1/. Jirézillon, notre 
président et moi-même, avions élevée. »

** *
En somme, cette sous-commission était 

déjà un embryon de l’idée que nous sou­
mettons aujourd’hui à la corporation. 
Deux industries sont représentées dans ce 
Journal. Nous désirons qu’elles travaillent 
la main dans la main. Dans notre prochain 
numéro, nous publierons les avis des fa­
bricants de machines parlantes. Et nous ne 
doutons pas d’arriver à un résultat profi­
table pour tout le monde.

Raymond B er n e r .
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N o s  c o l l a b o r a t e u r s Cinémanie

(Photo Henri Manuel.)
M. HENRI AURIOL 

Député (le Ut Haute-Garonne 
Président de la Commission de l'Enseignement 

et des Beau-Arts.
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Le phonographe au Consertoire
El voici notre vieux Conservateur qui a 

adopté le phono comme instrument de tra­
vail.
Tous les quinze jours, les élèves de chant 

et do déclamation, qui se sont fait inscrire 
à cet effet, passent devant l’appareil enre­
gistreur. Ils s’entendent ensuite eux-mê- 
ms aussitôt après leur audition, puis, une 
seconde fais, quinze jours plus tard- Et 
chacun, ainsi peut faire le plus grand pro­
fil dé celle critique mécanique impitoyable, 
le disque décelant brutalement toutes les 
insuffisances et tous les truquages, et révé­
lant exactement la justesse des voix aux 
passages les plus difficiles.

Le système ayant donné pleine satisfac- 
I ¡on tant aux éièves qu’aux professeurs, il 
est vraisemblable qu’il sera, avant, peu, lar­
gement étendu.

...et à la Sorbonne
T,a machine parlante vient de conquérir 

également l’austère Sorbonne; un appareil 
amplificateur a été installé dans l’église 
par les soins d’une grande firme; d’autre 
pari. M. de Saunières, directeur des Con­
certs de la Sorbonne, organise, sous 1er. 
auspices de M. Charléty, recteur de l’Uni­
versité de Paris, des concerts de musique 
qui auront lieu quotidiennement, en mati­
née et en soirée, avec changement de pro­
gramme tous les jours.

Que je rencontrai ce jour-là,
— Monsieur, me dit la vieille dame 
Je suis une peine femme
Qui veut faire du cinéma.

Pimpante, fringante, coquette,
— On n ’a que l ’âge qu’on paraît —
Je serais charmante en soubrette,
Avec un tout petit bonnet.

Et quel galbe ! Quelle plastique !
Je n ’ai ni seins, ni hanches, rien.
Me trouvez-vous photogénique ?
Regardez-moi... Regardez bien.

Je suis plus plate qu’une sole,
En arêtes, de haut en bas...
Si tant de maigreur vous désole,
J ’ai tout au moins les cheveux gras.

Je louche ?... Eh ! monsieur, quelle affaire !
Pris à part, chaque œil est gentil.
Et puis, il ne faut pas s’en faire,
Ça ne se voit pas de profil.

J'ai le nez.long ? la bouche énorme ?...
Plus il y en a, mieux ça vaut.
Si j ’ai la main droite difforme,
J ’ai du côté gauche un pied bol.

Je suis modeste, tendre, amène,
El pure comme on n ’en fait plus !
Certes, si je fus jamais pleine,
C’esl de sagesse et de vertus...

— Tout ceci vous honore, fis-je ;
Mais en sus de ces verlus-là,
Etes-vous Carliste prodige
Que mérite le Cinéma ?...

— Quoi ? Monsieur ? Doutez-vous encore 
De mon charme et de ma beauté ?
El faudra-t-il donc que j ’arbore 
Le complel de la Vérité ?...

— Las ! Madame, ce serait pire !
La Vérité n ’est fias à voir ;
Mais eu revanche, elle est à dire ;
Je vous souhaite le bonsoir.

Rccarapalez-vous bien vite 
Vers celle qui vous fabriqua,
Et invilcz-la, ma petite,
A vous recommencer tout ça.

Marcel MANCHEZ.



Directeurs de Salles!...

Avec le film sonore et parlant 
le Cinéma vient d’évoluer

SEUL.

ELECTROVOX
vous conviendra

1° P a rce  qu il passe aussi bien les D isq u es  du  
C om m erce  p o u r les ^M orceaux d en trac te s  et 
p o u r 1 ad ap ta tio n  des F ilm s m uets que :

Les disques de 40 cm, à 33 tours minutes utilisés dans
les films parlants synchronisés

2 P a rc e  qu il s adap te  su r tous les pro  ecteu rs ;

3 P a rc e  qu il s in s ta lle  en 4 8  heures sans 
- - - - -  a r r ê t  dans les séances ;

4  P a rc e  qu  égal aux  m eilleurs il est de
- beaucoup le m eilleu r m arché  ;

5 P a rc e  que to u te s  les in s ta lla tio n s  “ Elec- 
t r o v o x  so n t payab les avec de longs c réd its .
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Il faut harm oniser
le verbe et le geste

On m’avait dit : « Vous allez jouer de­
vant ufi micro. Méfiez-vous. Le micro 
n’est pas une oreille qui enregistre avec 
précision la voix humaine ; c’est une mé­
canique qui la trahit. Ne faites aucune 
modulation parlez sur un timbre à peu 
près égai. » Or. j ’ai voulu faire ce que 
je fais au théâtre, tout simplement ; et 
comme j ’avais refusé de me laisser ma- 
ouiller par les spécialistes du studio, 
qui comencent par faire disparaître les 
visages sous le fond de teint, puis en 
créent d’autres sans relief et sans vie 
avec leurs pinceaux, j ’ai refusé de pas­
ser un fend do teint unificateur sur ma 
voix. J ’ai parlé comme je l’aurais fait 
sur une scène, devant le public... avec 
un peu d’inquiétude cependant. Mais 
* l’ingénieur du son », dès le début m’a 
rassurée : ma voix, paraît-il, était pho­
nogénique.

Mes impressions ? Elles sont en géné­
ral excellentes et je suis revenue en­
chantée du studio d’Elstree où a été 
tourné mon premier film parlant « La 
Route est belle ». Ko réalité, on ne joue 
pas autrement dans les ateliers des tal 
lie s  que l’on ne joue eu théâtre devant 
\c public. Comme sur la scène, il s’agit 
de donner avec ses propres ressources la 
vie physique et la vie de l’âme à un 
personnage imaginaire. Mais il est in­
téressant de chercher des expressions 
qui seront fixées dans leur forme défi­
nitive. La seule surprise que puisse

éprouver I artiste dramatique s>- tro u ­
vant pour la prc-m’ère fois devant un 
m etteur en scène de cinéma parlant, 
c’est l’improvisation qu'on exige de lui. 
Une pièce de théâtre est toujours répé­
tée longuement, minutieusement. On a 
le temps au cours des répétitions qui ne 
durent jamais moins d’un mois, d’éta­
blir jour à jour les parties difficiles d’un 
rôle, d’en tourner les écueils ; et lors­
qu’on paraît enfin devant le public, tout 
a été passé au crible, non seulement de 
son propre jugement, mais de celui de 
l’auteur et du metteur en scène. Dans 
le studio des lalkies, rien de semblable : 
devant les appareils de prise de vues et 
de prise de sons il faut aller vite; dans 
la même heure on doit établir dans sa 
pensée les différentes physionomies de 
son rôle, les sourires, les larmes, l’a t­
titude, le geste, la façon de dire qui se­
ront fixés à jamais. C’est une épreuve 
assez forte. Quelle angoisse n ’éprouve 
t-on pas jusqu’à ce que, sur la te rr i­
ble page blanche de l’écran et dans le 
silence de la salle, l’image apparaisse et 
la voix se fasse entendre, et qu’on puis­
se enfin se rendre compte de ce qu’on 
a fait, et se juger.

Cette méthode rapide employée dans 
les studios des films muets est-elle bon­
ne pour la réalisation parfaite des lal­
kies dans lesquels intervient un facteur 
nouveau — et de quelle importance — 
la parole ? Une expression physique.

MADY BERRY
La grande comédienne Mady Berry, 

l’inoubliable créatrice de la Blanche Riollc 
de L’Ame en Folie, et qu’on a applaudie 
dans les plus étonnantes compositions, du 
Gymnase à la Comédie Caumartin, du Vau­
deville au Théâtre Antoine, du Théâtre des 
Arts au Palais-Royal; — Mady Berry, qui 
vient de tourner son premier film parlant, 
a bien voulu réserver aux lecteurs de Ciné- 
Phono-Magazine la primeur des impres­
sions qu’elle en a ressenties, de la leçon 
qu’elle en a reçue. Nous l’en remercions, 
et nous sommes certain que chacun saura 
tirer de cet article la juste leçon qu’il 
comporte.

!!!lll!llllll!!!llllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll

une attitude, s’improvisent assez facile­
ment ; une expression verbale aussi. 
Mais l’harmonie entre le verbe et le ges­
te, qui est peut-être le mystère le plus 
profond de l’a rt du comédien, demande, 
pour être réalisée, plus d’étude que de 
spontanéité.

Certes, des artistes de talent et qui 
possèdent une grande m aîtrise d’eux- 
mêmes peuvent en improvisant ainsi 
réaliser de belles choses. Mais, que ne 
donneraient-ils pas s ’ils pouvaient ne 
jouer devant les opérateurs qu’après un 
travail de mise au point aussi minutieux 
que celui qu’ils ont l’habitude de faire 
au théâtre ? Un vieux proverbe déclare 
que le mieux est l’ennemi du bien, mais 
il est aussi faux à la scène que dans la 
v ie réelle. C’est en travaillant, en « cher­
chant » avec ténacité pendant les lon­
gues journées de répétition qu’on arrive 
à donner aux personnages qu’on in ter­
prète l’illusion de la vérité humaine. Or, 
devant l’écran comme devant la rampe, 
c’est cette vérité que le public attend.Une scène île La Route est belle avec André Beaugê et Madij Berry

Mady Berry.
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PANORAMA
(le la

PRODUCTION
Quand on regarde dans ce mois de janvier, 

à première vue, il ne nous apparaît pas sensa­
tionnel.

Qu’y Irouvc-t-on, en dehors de quelques pré­
sentations muettes, sonores ou parlantes?

ltien, ou presque.
lit cependant, du monde entier, des transfor­

mations surgissent.
.1. C. Bavetla, administrateur-délégué de la 

Fox-Film-Paris, revient d’Amérique en nous 
disant : « I.a Fox n’iimportera plus en F.uropc 
des films parlés anglais ioo %. Elle fabrique 
dès maintenant des versions européennes de ses 
films. »

lit il ajoute, négligemment, mais nous ne 
saurions oublier ce renseignement : « T.es Amé­
ricains, la Fox en premier, s’équipent pour 
passer bientôt au grandeur film en couleurs et 
parlant, c’est-à-dire le plus gros progrès réalisé 
depuis quinze ans: les limites de l’écran abo­
lies, bousculées, la couleur, le son, tout cela 
arrivé à un degré de perfection inouï... »

De plus, en France, les grands trusts déjà 
constitués : Aubert Franco-Films, Gaumont, 
Palhé-N’athan, fusionnent les uns ax'cc les au­
tres, et un malin de mes confrères n ’a-t-il pas 
plaisamment inscrit l ’avenir du cinéma français 
avec cet amalgame de noms: Francogaumonl- 
continsouzanatanpathéaubert ?...

Il est évident que la situation du cinéma 
national est assez périlleuse. T.e circuit Aubert - 
Franco-Film-Gaumont contrôle actuellement 
plusieurs centaines de salles. Mais quels films 
véritablement nationaux ces cinémas projctle-

ronl-ils ? l’es œuvres issues de collaborations 
franco-anglo-allcinandcs, et que ne sont que des 
films beimallos.

I.c circuit Pallié-Natan possède, lui aussi, un 
nombre respectable de salles. Mais la produc­
tion Pallié-Natan est encore sur le chantier. On 
fera donc appel aux productions étrangères, 
américaines. Mais Pallié-Natan produit actuelle­
ment: Mon Gosse, de Père, Un Crime au Music- 
Hall, ltadièux Concert, L ’Enfant de l'Am our; 
et d’autres films som prévus pour le courant 
de l’année, tous films sonores et parlants, selon 
les règles.

Du point de vue exploitation, sans suivre un 
automatisme aussi rigoureux qu’en Amérique, 
les salles françaises s’équipent pour le passage 
du film sonore. I.es appareils Western Electric, 
Radio-Corporation, Radio-Cinéma, Idéal Sonore, 
Tohis, et les autres, s'installent, se posent par 
la France toute entière.

Pendant ce temps, l ’Amérique, déjà au point 
depuis deux ans et qui ne passe que film  so­
nore, s’adapte avec la même facilité, la même 
souplesse, aux exigences de la nouvelle pelli­
cule sur grande largeur ff>5 mm.), exigeant des 
écrans immenses, des scènes larges, un dispo­
sitif nouveau à l ’appareil de projections.

Qu’une nouvelle invention survienne : la cou­
leur, le relief, et l’Amérique fera face à ces 
nouvelles nécessités, cqr elle est admirablement 
organisée, pour « s'organiser ».

Nous voudrions savoir qu’en France on pourra 
en quelques mois rattraper ce retard de quel- 
ciues années. Nous voulons le croire. C.INE- 
PHONO-MAGAZINE, né des étroites et profondes 
racines communes du phonographe et du ci-

néma. C.I\fi-PIU)\0-\l\G .\ZIAE, qui soutien­
dra toujours: i" la cause du cinéma français, 
:>” la cause du cinéma du inonde entier, veut 
faire entendre sa inoneste voix dans le concert 
de clameurs qui s’adresse aux dirigeants de 
notre industrie.

Toutes ces modifications apportées en quel­
ques années à ce cinéma que l’on croyait arrivé 
à un degré absolu de perfection : la couleur, le 
son, l’écran grande largeur, nous pouvons, 
nous aussi, les assimiler, en tirer comme les 
Américains la substance, la moelle, l’essence 
même. Nous pouvons également produire des 
«•livres grandes; mais il faut pour cela, avant 
même de songer aux créations de l’esprit, or­
ganiser les outils avec quoi les artistes travaille­
ront. forger leur alphabet, construire leur maté­
riel, créer enfin un partait artisanat avec quoi 
nous pourrons travailler, utiliser nos idées, no­
tre génie créateur, tout ce qui fait le juste 
apanage de notre race.

Allons, mie les financiers, les administrateurs, 
les industriels, les savants mettent au point nos 
studios, nos organismes d’édition et d’exploi­
tation. nos outils à moudre l'image sonore. 
Mais qu’ils se dépêchent, ou sans ça les années 
de retard s’allongeront et nous en resterons là, 
encore tout penauds de n’avoir pas compris la 
grande leçon d’accord, d’ordre et d’activité que 
nous donnent les Américains avec Hallelujah, 
Parade d'Amour et tant d’autres films de va­
leur.

En attendant les productions tournées sur 
grandeur film et qui feront apparaître dans une 
salle obscure les vastes champs du Rêve et du 
Réel.

Grammes CLARK.

M UETS

Potiche -— Dans la Nuit — 
Napoléon à Sainte-Hélène — 
Détresse — Le Costaud — La 
Femme sur la Lune — Hypo­
crisie — La Servante — 

Maman Colibri

SONORES et PARLAN TS

Le Gosse du Cirque — Les 
Damnés du Cœur — Nuits de 
Prince — Idylle havanaise — 
Le Collier de la Peine — 
Parade d’Amour— Hallelujah

POLICIIE
Réalisation de L. Perret et Olçja Tschékowa 

Interprétation de Doit y Davis, Alice Roberte, et Michel Tschékow

Henry Bataille n ’a pas de veine à l ’écran. Ses plus délicieuses 
intentions, ses œuvres les plus humaines, fournissent des bandes 
sans caractère, et l ’on se demande comment la légataire du grand 
dramaturge peut vendre ainsi à tort et à travers les droits d'adap­
tation du théâtre de Bataille, sans même se réserver un droit 
de regard.

L’aventure de Didier Méreuil, commerçant riche et homme 
tendre, qui. par amour pour une brillante Parisienne, consent 
à faire le pitre Poliche, le noceur, l ’amuseur, redevient un ins­
tant le sensible et mélancolique Méreuil, puis est abandonné 
définitivement par Rosine de Binck, celle histoire a été mise à 
l’écran axer un manque absolu de personnalité. L’anecdote sub­
siste, mais pas l’âme.

Qolly Davis se débat mal dans un rôle trop fort pour ses 
faibles épaules, et Michel Tschékow charge trop son personnage 
de Poliche, qui eût dû être joué en demi-teintes.

DANS LA NUIT
Réalisation et scénario de Charles Varie!

Interprétation de Charles Vanel et Sandra Milowanoff
Charles Vanel, l’acteur sobre de tant de grands films, fait 

des débuts plus qu’honorables dans le domaine de mise en scène.
Son scénario est étrange, dramatique sans emphase, el nous 

plonge dans une atmosphère vaporeuse de cauchemar stylisé, 
qui nous apparaît comme une réalité horrifiante, d’un horrible 
froid glacial. Puis ensuile. avec la fin du film, revient l’ex­
quise poésie du début, lequel début s’épanouit dans une nature 
idéalement rustique, el dans le pittoresque d’une noce et d’une 
fêle foraine.

Le scénario, quoique compliqué, se suit aisément. T,’élément 
surprise intervient habilement. Il y a un juste dosage des effets 
d’horreur el du Ion pathétique de l ’œuvre,,, lorsque le carrier 
est défiguré. Nous louchons réellement au sublime humain en 
quelques images furtives, el. en tous cas, Vanel nous donne des 
images de la vie de carriers, de paysans, qui ont un estimable 
caractère de vraisemblance el de simplicité.

11 est lui-même excellent dans le rôle du carrier défiguré, et 
Sandra Milowanoff reprend tous ses avantages dans le rôle de 
l’épouse. Quelle lumineuse photographie !

DETRESSE
Réalisation de Jean Durand

Interprétation d’Alice Roberte, André Laque t, Harry P il ce r et 
Philippe Hériat

Du cinéma muet qui aurait pu être remarquable et qui n ’est 
que commercialement banal. Quelques vues de côte normande.
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NAPOLEON A SAINTE-HELENE 
Scénario d’Abel Gance. Réalisation de Lupu-Pick 
Interprétation de Werner Krauss, Suzy Pierson,

Albert Rassernumn, Philippe Hériat, Georges Pécfel
Lupu-Pick a, sur un scénario d’Abel Gance, scénario simple, 

anecdotique, documenté, bâti un film assez sec, émouvant par 
le. seul pathétique du drame vécu par un Titan. Napoléon à 
Sainle-llélène a le mérite de la véracité, du détail précis, de la 
simple mise en scène de faits réels.

Le film est un peu froid, mais très intéressant. 11 est joué 
avec un grand respect du personnage par Werner Krauss, et 
aussi par Bassermann, qui a remarquablement composé Hudson 
Lowc. Nos compatriotes ont de l’allure.

LA FEMME SUR LA LUNE 
Réalisation de Fritz Lang

Interprétation de Willy Frilsch, Ritz Itasp et Gerda Maurus
Quand Fritz Lang ne fera plus apprl au talent confus cl 

myslico-litlérairc de Mme Th'éa von Habou, à ce moment-là il 
refera peut-être des œuvres aussi harmonieuses, aussi équilibrées 
que Les trois Lumières.

L’intrigue de La Femme sur la Lune est d ’une incohérence 
parfois simpliste. On pouvait attendre de Lang de grands mo­
ments. Nous n ’avons eu que des altitudes astronomiques, el non 
de la hauteur artistique. Les acteurs jouent avec assez de froideur 
conventionnelles, et seul Willy Frilsch paraît humain, au milieu 
de ces savants et de ces amants tourmentés si artificiels.

Quant aux scènes sur la Lune, mal cadrées par des décors 
immenses, mais faux, cl n ’illusionnant pas, montées sans aucun 
souci de mouvement cl de rythme, et accumulant les erreurs 
psychologiques et le pathos; scientifique-, elles sont les moins 
réussies d ’un film qui a un début impressionnant.

Grand film, considérable, coûteux, mais n’apportant au 
cinéma que de la grandiloquence sans grandeur.

HYPOCRISIE
Interprétation de Werner Krauss et Jenny Jugo

Ce film allemand date de quelques années, du temps où l’on 
exprimait, avec des détails assez gros, une situation bouffonne. 
Hypocrisie est une farce caricaturale curieuse. Et Werner Krauss 
y compose d’inoubliable façon un bourgeois de petite ville, sou­
cieux de sa respectabilité, gourmand, ahuri el hypocrite.

MAMAN COLIBRI 
Réalisation de Julien Duvivier

Interprétation de Maria Jacobihi, Franz Lederer, Hélène H altier, 
Jean Gerrard el Jean Dax

Cette autre pièce de Bataille, d’un Ion plus désuet que Poliche, 
n’a pas eu un sort meilleur. Il y a des qualités dans le film de 
.1. Duvivier, mais ce metteur en scène déçoit fortement ceux 
qui, depuis La Trégédie de Lourdes et Poil de Carotte, fondaient 
sur lui les plus grands espoirs.

Maman Colibri est modifié dans l’adaptation cinématogra­
phique, et le metteur en scène, développant mal le sujet et les 
nuances psychologiques el physiologiques de ses personnages, 
nous égare avec une multitude de scènes documentaires sur 
l ’Algérie.

Film inégal, sans acuité dramatique, monté avec lenteur, 
joué seulement avec sincérité par Maria Jacobini, J/aman Colibri 
a en tout cas de grandes chances de succès dans la France 
entière, étant donné que son exclusivité a été très bien accueillie.

LA SERVANTE 
Réalisation de Jean Choux 

Interprétation de Thérèse Régnier, Robert llommct,
Véra Scherbannc

Jean Choux nous donne La Servante, et d’un seul coup il 
rend à la Nature son grand rôle harmonieux. L’action simple,

noble, baigne dans les limpides paysages de la côte provençale, 
dans ce port lumineux de Saint-Tropez. Des acteurs, eux aussi 
simples, beaux, harmonieux : Thérèse Régnier, au masque aus­
tère et pathétique ; Robert llommet, beau sans affectation, sen­
sible, élégant, au talent affirmé dans ce début ; Véra Sclierbanne, 
fraîche et gracieuse, sont des interprètes qui s’accordent mer­
veilleusement aux bois, au ciel, à l ’étendue mouvante de la 
Méditerranée, et qui paraissent solidement, indéfectiblement, sur­
gir de ce sol doré, comme les génies sylvains de nos vieilles 
légendes païennes. Film de nature et d ’amour, noble et pur, 
La Servante, qui est construit, architecturé presque, dirai-je, 
force à regarder avec attention Jean Choux, lequel s’était jus­
qu’ici égaré dans des production platement chauvines.

LES DAMNÉS DU CŒUR 
Réalisation de C. R. de Mille

Interprétation de Lina Rasquelte, Marie, Prévost et George Duryea
Ce nouveau film, à tendances prédicantes, qui commence dans 

un collège mixte des Elals-l nis et se continue dans un pénitencier 
pour enfants, a souvent de la puissance, de l’horreur accusée, 
et, souvent aussi, des longueurs, de l ’emphase, de l’exagération.

L’adaptation musicale est discrète et sans grandes tonalités.

IDYLLE HAVANAISE
Interprétation de Phyïlis Ilaver et Robert Armstrong

Si l’on croit que les compositeurs de la partition de ce film 
sonore exotique se sont creusés pour enrober l’œuvre filmée de 
musiques du pays, on a tort. Les moutures des pricipaux succès 
américains sont utilisées ici à bonnes fins. Et il n ’y a certes 
aucun effet sonore original, non plus que nulle nouveauté musi­
cale. Phyllis Ilaver est gracieuse et Armstrong toujours cordiale­
ment costaud. Un film quelconque.

NUITS DE PRINCE 
Réalisation de Marcel L’Herbier 

Interprétation de Glina Munès, Jaque Catelain, Nestor Ariani
Le célèbre roman de Joseph Kessel a été adapté avec quelques 

libertés par Marcel L’Herbier, libertés que nous n ’avons pas le 
droit de juger. Le film garde une ligne assez belle, assez émou- 
vanet, et il y a une intensité dans toutes les cènes de cabaret 
russe, de souper, de chants. La partie sonore (le film est entiè­
rement sonorisé) est réellement intéressante. Les airs russes, la 
belle mélodie Les Yeux noirs, les bruits de foule, tout est très 
bien collé sur l’effet visuel.

Signalons la belle création sauvage el sensuelle de Gina Manès, 
au masque inoubliable. Jaque Catelain, fin, subtil, Nestor Ariani 
qui interprète le magnifique Ackecliani avec un grand caractère, 
sont des partenaires de classe.

Nuits de Prince nous transporte, sans que nous bougions, 
dans l’un de ces pittoresques caveaux russes qui sont la parure 
du Paris nocturne. Le voyage est bien captivant !

LE COLLIER DE LA REINE
Réalisation de Gaston Ravel et Tony Lekain 

Interprétation de Marcelle Jefferson-Cohn, Diana Karenne, 
Georges Lannes, Jean Weber, Fernand-Fabre

11 est toujours difficile de concevoir l’attrait spectaculaire 
d’un film authentiquement, scrupuleusement historique. Pour­
tant, Le Collier de la Reine, adapté d’après le travail d’historien 
de Funk-Brcntano et l’affabulation respectueuse dAlexandre Du­
mas, est une bande fort attrayante, agréable, jolie à voir et des 
mieux composées pour le genre.

MM. Ravel et Lekain ont tenté de donner pins de vie el de 
rythme à ces albums d’illustrations dont généralement se com­
posaient leurs films de reconstitutions. Le Collier n ’échappe pas 
toujours à cette règle, mais eu maintes scènes ; la scène galante 
chez la comtesse de la Motte, le procès, el surtout le supplice, 
le film prend un accent de vérité et de force qui surprennent.
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L’interprétation racée et puissante de Marcelle Jefferson-Colin et 
de Diana Karennc ne contribue pas peu à faire ressentir celle 
impression-lé.

L’orchestration, faite par les Concerts Pasdeloup, est des plus 
harmonieuses qui soient. Les musiciens du dix-huitième siècle 
ont été habilement utilisés. On pourrait entendre Le Collier 
sans le voir, que ce serait déjà un pIaisir.

PARADE D’AMOUR 
Réalisation d’Ernsl Lubilsch

Interprétation de Maurice Chevalier, Jeannette Mac Donald, 
Lillian Roth et Lupino Lune

Pour Jaire plaisir à la Reine, litre d ’uîie des chansons, est 
aussi le nouveau litre de Love Parade, qu’Ernsl Lubilsch a tiré 
d’un vaudeville français de Xanroff et Chance! : Le Prince 
Sjonsorl.

HALLELUJAII
Réalisation de King Vidor. Interprétation d'acteurs nègres

Quel lilm extraordinaire ! Le cas d 'Hallelujah est vraiment 
typique. Malgré son aridité, je pense que la projection sur un 
écran parisien d 'Hallelujah ne donnera lieu à aucune manifes­
tation, et qu’au contraire la foule viendra lui apporter l ’hom­
mage spontané de son admiration.

11 y a une si grande et si déchirante humanité dans ce film 
entièrement consacré à la vie des noirs d’Amérique, une si émou­
vante sincérité, (pic le caractère violent des tableaux nous paraît 
justifié. L’ùme nègre, la vie des noirs de plantations, s’y expri­
ment ici sans chiqué. Un nègre triche, un autre tue ; un mariage, 
un enterrement, un départ furtif, des chœurs de mort ou de 
folie, et nous participons à celle étrange vie plus près des époques 
primitives que bien des existences sauvages apparemment moins 
évoluées.

MAURICE CHEVALIER et .1 BAVETTE MAC DONALD 
dans Parade d’Amour.

Parade d ’Amour est un film-opérette, le premier, et le plus 
réussi de tous les lilms sonores et parlants. Hallelujah, dont je 
parle plus loin, échappe à ce classement par son caractère de 
film d’art, par son universalité élonnanle.

Dans Parade d’Amour, le charme, la gaieté, l’humour, le 
mouvement, le luxe, réjouissent tour à tour l'œil et l’oreille. 
Maurice Chevalier qui, ici, fait preuve d’un adorable talent de 
comédien, chante en français et recueille les plus grands applau­
dissements. Jeanellc Mac Donald, dont la voix merveilleuse 
s’étend dans des décors vastes et riches, sait, clic aussi, être 
finie, jolie, et gracieuse. La. pièce a certainement gagné à ce 
tamis du film, et Parade d’Amour est une des plus agréables 
représentations du monde. C’est le spectacle de 1 avenir, 1 Opé­
rette-Reine, telle que jamais aucun théâtre ne pourrait la monter.

La musique est de Victor Schertzinger, (pii, auteur de plu­
sieurs films dont Lièvres, est aussi l’auteur de la célèbre Mar- 
quila. Il a composé une partition exquise, spontanée, enjouée, 
et dont les airs : Pour faire plaisir à la Reine, Les Rêves, Paris, 
Je l ’adore, La Marche des Grenadiers, gagneront la France tout 
entière.

Les acteurs qui animent Hallelujah sont remarquables de 
vigueur, de force triste et de caractère. Une petite négresse si 
belle, finie comme une statue, et aux yeux de démonc, chante 
le douloureux Saint Louis Rlucs, et nous sommes obsédés par les 
pathétiques Spirituals (cantiques nègres) que la fonle noire chante 
pendant l’enterrement.

King Vidor, après La Grande Parade, La Foule, nous donne 
Hallelujah, cri et manifestation d’une race. Il nous montre de 
façon éclatante (pie l’on ne peut plus maintenant séparer le son 
du gcsle, et que le cinéma vient de s’adjoindre définitivement 
un élément (pii, sans que nous nous en rendions compte, laissait 
par son absence l’art des Images incomplet dans son expression 
avortée.

Les cris et les chants en plein air, tonte cette œuvre où l’on 
lie délimite jamais quand commence ou finit le studio, et s’il 
y a seulement un artifice de technique, Hallelujah est vraiment 
le maître chef-d’œuvre d’un art d ’images et de son qui jus­
qu’ici ne nous avait apporté que des rauques balbutiements. 
L’Humanité, la voici tout entière dans Hallelujah !

T. D.
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TERRE SANS FEMMES

Une histoire curieuse, comme nous n ’en 
avions pas vu depuis longtemps, et qui 
nous intéresse. Terre sans Femmes est in­
contestablement une des meilleures pro­
ductions sonores que l’on ail produites de­
puis 1 avènement de ce genre, que l’on 
n ’ose déjà plus appeler nouveau.

Vers la fin du siècle dernier, l’Australie 
occidentale subissait une véritable invasion 
de chercheurs d’or et d’aventuriers. Partis 
seuls à la découverte de la fortune, ces 
hommes rudes souffraient cruellement de 
l’absence des femmes dans le pays. Tout 
Homme qui osait tenter la vertu de l’épouse 
d un de ses compagnons était invariable­
ment lynché.

Après de nombreuses démarches, le gou­
vernement anglais consent à envoyer en 
Australie /|i3 jeunes filles anglaises, que 
■i13 exilés s’engagent à épouser sur le ba­

qu'clle dut être, pour arriver à ce résultat, 
recommencée quinze fois. Elga Brink est 
belle, et Clifford Mac Laglcn puissant.

Au demeurant, un excellent film que j ’ai 
beaucoup aimé et que je recommande avec 
autant de cœur.

CHANSON PAÏENNE

Chanson païenne est un filin vivant, qui 
s’inspire de façon certaine d ’Ombres blan­
ches. Dans ces deux lilms, nous retrouvons 
le même conflit des races et la même pre­
nante beauté du paysage.

La principale qualité de Chanson 
païenne réside en ceci que le film nous 
présente un sujet très diminué, une intri­
gue presque inexistante et qui s’efface pres­
que complètement devant une intention. 
Je veux dire que le sujet du film met en 
scène moins une intrigue de caractères, de

JJne pholo cacarctérislique de Conrad Veidt (au milieu), dans Terre sans Femmes.

teau, le jour même de leur arrivée. Au 
cours de la traversée, une jeune lille meurt: 
le n° 08. Pour déjouer le sort, les officiers 
décident que le fiance n° 68 ne sera cepen­
dant pas privé d ’épouse, cl, à la suite d ’un 
tirage au sort, le nu est désigné comme 
devant rester sans femme. Voici le début 
du film : il est déjà plein d’imprévu et 
d ’action; d ’ailleurs, a aucun moment, l’in­
térêt bizarre que Ton ressent pour celte 
histoire ne se ralentit.

Outre l’énorme aiout du sujet, il con­
tient quelques scènes particulièrement réus­
sies. La sonorisation est excellente. Conrad 
\ oidi, dont le jeu assagi, un peu moins 
satanique, est plus humain, est remarqua­
ble dans le rôle du télégraphiste. Sa crise 
d ’hystérie est étonnamment réglée, et nous 
frissonnons un peu lorsque nous savons

personnages, qu’une intrigue de races et 
de civilisations.

Eu réalité, toute l ’action du film n ’est 
qu une anecdote dont nous voyons les 
grands traits. C’est l ’opposition des mœurs 
d un jeune sauvage q u i  passe sa journée 
a chanter, couché sur le (los, en regardant 
le ciel, le soleil, la mer et les filles souples 
(pii jiassent près de lui, et d ’un caractère 
de blanc, qui, sans être foncièrement mau­
vais, .est cependant la constante opposition, 
par sou hypocrisie et son puritanisme, de 
cette radieuse joie de vivre.

Du beau païen au cœur doux et du blanc 
rompu a toute les passions, qui l ’empor­
tera ? Vous l’avez déjà deviné.

La facile et troublante beauté des îles 
du Pacifique prête à ce film une lumière, 
une poésie, une langueur chaude qui n ’ap­

partiennent qu’à elles. Une fois de plus, 
nous nous laissons charmer.

Ramon Novarro cüante et joue ; sa voix 
est charmante autant que son visage, et, 
dans la salle, beaucoup de civilisées sou­
pirent après ce joli .sam âge. Dorothy Ganis 
est sa digne partenaire, ainsi que Renée 
Adorée et Donald Crisp.

De l ’accompagnement musical, un air 
qui est déjà sur toutes les lèvres et que 
tance Ramon Novarro, se détache de l ’en­
semble : c ’est The Pagan Love Song, bos- 
lon plein de séduction.

Jacqueline LENOIR.

« THE BROADWAY MELODY

Il est hors de doute que « Broadway» 
Melody » n’a pas eu à Paris tout le succès 
que méritait cette œuvre remarquable. Ce­
ci tient à ce que -ce film était entièrement 
dialogué en anglais. Et pourtant, quelle 
magnifique leçon de film parlant!

Le film tout entier est construit sur deux 
thèmes musicaux; « The Broadway Me- 
lody « et « The Wedding of the Painted 
Doll »>. Mais avec quel art, et quelle science 
do gradation! Dès le début du film, nous 
entendons la « Melody » en répétition dans 
une sorte de grande ruche musicale où l’on 
chante, danse et joue de tous les côtés. A 
ce moment, l’auteur du film suppose que 
son auditeur ne connaît pas la musique de 
cette « Melody ». Il entreprend par consé­
quent de la lui apprendre par de successifs 
eL habiles -artifices. Le jeune compositeur, 
ayant « répété », s’en va trouver -les « Ma- 
honey Sisters », et bien entendu, il s’em­
presse de leur chanter sa dernière création. 
Déjà, l’auditeur commence à goûter la mu­
sique, et Bessie Love en exprime le ryth­
me avec une fantaisie endiablée.

Puis nous sommes transportés dans le 
music-hall, où des girls répètent des dan­
ses toujours sur le thème de la « Melody », 
scandé par un piano. Nous avons là un 
avant-goût de la scène des claquettes sur 
les pointes qui est un morceau de rythme 
absolument hors de pair. Et pendant toute 
la scène entre les deux sœurs, puis entre 
le compositeur et Anita Page, on entend le 
piano en « toile de fond » qui moud inlas­
sablement le thème.

A ce moment, le public est mûr pour la 
représentation. Il pourrait jouir pleine­
ment du charme de cette chanson qui est 
une composition remarquable — Pas en­
core!... Le jeune compositeur répétera en 
scène, se disputera avec le chef d’orches­
tre, etc. Ce n’est qu’après avoir assisté à 
toutes les péripéties qui précèdent une 
« première » que nous sommes admis à 
apprécier pleinement cette musique. Nous 
sommes alors en état de par-faite récepti­
vité, en étal de grâce, pounrait-on dire...

Or, cet état de réceptivité, répétons-le, 
n’est obtenu que par des répétitions suc-
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eessives. Toule musique en est là. Les 
« da capo », les « reprises » des sympho­
nies classiques n’ont pas d'autre but. 
Haydn, Mozart, et Beethoven, Wagner ne 
nous faisaient apprécier leurs thèmes 
qu’en nous les incrustant bien dans la mé­
moire. Et c’est un l'ail archiprouvé que le 
public n’aime entendre que la musique 
qu’il connaît. Ge lilrn .sonore s’adressant à 
une clientèle qui n’a pas forcément de par­
ticulières dispositions musicales, il est né­
cessaire d’instiller élégamment ics tnemes 
musicaux dans l’oreille du public. Une 
grande partie du succès ü un mm sonore 
contenant des airs nouveaux réside dans 
ce détail.

Quant au second thème: « The Wedding 
of lhe painted Doll », c’est le prétexte d’un 
délicieux ballet dansé ei chanté par une 
troupe remarquable. Remarquons la très 
curieuse impression de glissement et de .si­
lence que nous donne ce tableau: elle Lient 
uniquement à ce qu’on voit les artistes 
danser avec la musique, selon une mesure 
impeccable, et que l ’on entend seulement 
la musique, et pas du tout le bruit des pas 
sur le plateau. 1 / impression est extraordi­
naire; c’est aérien, immatériel, d une sou­
plesse qui enchante.

Ajoutons que la « Melody » n’est pas 
exécutée deux fois de la même façon. Des 
jazz remarquables ¡’agrémentent de leur 
fantaisie, qui louche par moment à la 
grande variation classique- C’est vraiment 
un spectacle d’art que ce film. Pour ma 
part, je J’ai vu trois fois, et toujours avec 
un égal plaisir, car il y a dans « Broad­
way Melody », en dehors des qualités ex­
pressives des interprètes, et notamment de 
l’admirable Bessie Love, un rythme, un 
dynamisme qui entraînent le spectateur.

1t. B.
L’EVENTAIL DE LADY W1NDERMER
Ce n ’est pas un nouveau film, mais c’est 

une très belle reprise que nous devons à 
l’intelligente direction uu Studio des Agri­
culteurs. Patiemment, Mejroja et lallier 
ont reconstitué une version intégrale du 
beau film de Lubusch, qui marqua, on 
s’en souvient, une grande date dans la 
technique cinématographique.

Que ceux qui n ’ont pas vu L ’Eventail 
de Lady Windermer aillent le voir ; ils ne 
le regretteront pas, en retrouvant, éton­
namment adapté, le célèbre roman d ’Oscar 
Wilde. Ronald Coiman, May Mac Avoy 
sont d’excellents artistes que l’on revoit 
avec plaisir.

Merci au Studio des Agriculteurs du 
plaisir qu’il vient de nous faire une fois 
de plus.

LA DIVINE LADY
La vie de Lady Hamilton devait tenter 

un compositeur de films. Corinne Griffith 
a été choisie pour incarner sur l’écran 
cette héroïne qui fut l’amie de Nelson et 
qui, pour cette raison sans doute, est véné­
rée par l’Angleterre, en dépit de sa vie 
scandaleuse.

Mais il ne s’agit pas de juger Lady 11a- 
millon, il s’agit de juger La divine Lady.

C’est un film historique comme tous les 
films historiques. M. Gaston Ravel en fit 
d’aussi bons. Celui-ci nous montre comme 
point capital la bataille de Trafalgar, rc- 
constiluée avec adresse et ce sens du mou­
vement qui appartient généralement aux 
Américains. Corinne Griffith est une Lady 
llamilton bien douce et bien sage, mais 
son charme personnel a quelque chose de 
si captivant que nous nous y laissons pren­
dre. Et puis, qui peut, en réalité, se vanter 
à notre époque de savoir exactement com­
ment était Lady Hamilton ?

Victor Marconi est un Nelson grave et 
gentleman. II. B. Warner est excellent 
dans le rôle de Lord llamilton.

FIEVRES
Un des films les plus intéressants du 

mois. L’action lentement dissolvante des 
climats chauds sur le tempérament humain 
y est puissamment évoquée.

Un jeune ménage, habitué des villes, 
vient rejoindre une troupe aguerrie dans 
la lutte sur les champs de pétrole. Il n ’y a 
là que des hommes. La présence d ’une 
femme met les cerveaux en feu ; chacun 
cherche à l’approcher ; c’est la « fièvre ». 
Bientôt, dans celte saison des pluies où 
l ’on ne travaille plus au dehors, où la 
morne et étouffante chaleur apporte un 
peu de folie sous chaque crâne, les désirs 
éclatent, et c’est le drame.

Deux artistes — deux caractères — do­
minent celte production. L’un : Evelyn 
Brent, la femme qui ne croit pas au dan­
ger ; l’autre : George Bancroi'l, la brute 
au grand cœur, qui sacrifie volontiers sa 
fortune pour un sentiment chevaleresque, 
et qui ne semble jamais se douter qu’il 
est une manière de héros. J. L.

L’ouverture de l’Olympia
Théâtre Jacques Haïk

L’ancien a Olympia », complètement re­
construit, est devenu un des [dus beaux 
cinémas de Paris.

Son ouverture va avoir lieu très prochai­
nement avec « La Piste de 98 », film muet 
de la M.G.M.

Remerciements

Nous remercions bien sincèrement nos confrè­
res de Paris, de province et de l’étranger qui 
ont bien voulu annoncer la naissance de Ciné- 
Pliono-Magazine, et au premier rang desquels 
figurent Paris-Midi, l.c Soir, Le Petit Journal, 
Le Populaire, Le Journal de Mulhouse, La 
France de l’Est, La Journée Industrielle, Le 
Quotidien, Le Radical, Le Faubourg, L ’Intran­
sigeant, Le Petit Méridional, Le Pelil Parisien, 
Le Pelil Provençal, La Petite Gironde, La 
Petite République, Le Peuple, Pax, L ’Etoile 
Belge, Le Nouvelliste de Lyon, Paris-Soir, Le 
Petit Bleu, La Liberté, La Lumière, Le Coopé­
rateur de France, Le Petit Marseillais, ¡-’Infor­
mation, Le Progrès de Lyon, La Volonté, 
L'Ami du Peuple, L ’Ilomme Libre, La Dépêche 
de Toulouse, L ’Avenir, La Croix, I-'Echo de 
Paris, I-’Eclaireur de l’Est, L ’Evénement, L ’Ex­
press du Midi, Figaro, La Nation, Le Midi 
Socialiste, etc..., sans compter nos nombreux 
confrères corporatifs ou spécialistes.

Le Financement des Films
Ah ! voilà la grosse question. A côlé 

d’elle, tout n ’est que verbiage pompeux 
lorsqu’on met en avant l’expansion de la 
pensée française, de l’influence française, 
de notre génie national, etc... illuminé 
lorsqu’on échafaude une combinaison, mais 
dans tous les cas non moins vain.

Où est le point névralgique de la grande 
détresse de notre production de films ? Ici 
même, dans le financement.

Et qui donc financera, s’il vous plaît ? 
Dans tous les milieux financiers, le film 
jouit — si l ’on peut appeler cela jouir — 
d’un discrédit absolu.

Montez un hôtel, un commerce d’alimen- 
lalion, une société immobilière, un bar, 
nu cercle, une entreprise de coro, de paris 
clandestins, une maison d'aimables rcncon- 
Ircs : vous trouverez de l’argent. Parlez 
d’un film : rien à faire ; pourquoi P Parce 
que, jusqu’ici, à de rares exceptions près, 
la fabrication d ’un film n ’a guère profilé 
qu’aux fabricants eux-mêmes, qui se répar­
tissent au prorata de leur grade la bonne 
galette du commanditaire. El quand, par de 
multiples sauts périlleux, celui-ci parvient 
à retrouver son argent — chose loin de se 
produire à chaque coup — vous pensez 
bien qu’il ne recommence plus ! Et vous 
pensez bien qu’il ne recommande par l’af­
faire à ses amis.

Nous avons eu en France un homme 
puissant qui a tout fait pour industrialiser 
la production : il a réuni un grand étal- 
major de nos meilleurs metteurs en scène
—et à quel prix ! — il a voulu réaliser 

les sujets les plus éclectiques ; il a construit 
de vastes studios munis des moyens les plus 
modernes, puis il a abandonné la lutte, 
épuisé, rongé par le parasitisme, dégoûté. 
Nos pionniers du cinéma, les Gaumont. 
Pallié, Aubert, n ’avaient-ils pas abandonné 
aussi la produclion depuis longtemps ?

Et cependant, n'y a-t-il pas là une pos­
sibilité sérieuse de rémunérer largement les 
capitaux ? N'y a-t-il pas des entreprises iso­
lées de production qui ont réalisé des béné­
fices énormes ? Il y en a ! Il y a de bonnes 
affaires ! Mais alors, quelles sonl les condi­
tions strictes à réunir pour obtenir ces 
excellents résultats ê G’est ce que nous étu­
dierons dans cette rubrique, car nous vou­
lons rendre la confiance au financement 
des films ; car nous voulons que la pro­
duction française 11’achève pas de mourir.

C. de P.

Lon Chaney étudie l’espagnol 
pour les films parlants

A la suite de son contrat pour parler 
dans des films, Lon Chaney, qui désire 
parler au monde entier, vient de com­
mencer une étude intensive de la langue 
espagnole, de façon à pouvoir jouer dans 
les versions espagnoles de scs films par­
lants. Plus tard, il a aussi l’intention d ’étu­
dier le français et l ’allemand.

Chaney aura ainsi été l’une des pre­
mières étoiles de super-production améri­
caine qui se sera mise à l’étude d ’une 
langue étrangère, pour l ’écran.

M M . les Directeurs 
et la Presse sont 
invités à la présen 
tation strictement 
corporative et pri­
vée  du film fran-

sam edi 2 9  Mars

1 9 30  à r A rtistic

rue  d e  D o u a i à

Il ne sera pas en­

vo yé  d 'invitations

so n o re
chantant

P riè re  d e  p ré sen te r  

au  con trô le  la  carte

d e  l a  C h a m b r e  

S y n d ic a le

MONDIAL-FILM
Téléphone : Provence 50-54

Le Gérant : Ch. DUCLAUX Imp. DULAC DE FUGERES, 20, rue Charcot, PARIS.
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I N  A T R A V E R S  
ci Q  ViES STI IROS

LES PRODUCTIONS EN COURS
André Ilugon a commencé de lourncr, dans 

les studios sonores de la rue Françœur, les pre­
mières scènes de La Tendresse, d'après la cé- 
lèbrc pièce d’Henry Bataille (Henry Bataille est 
beaucoup aimé des gens de cinéma ; devons- 
nous nous en réjouir particulièrement?)

MARC K LL E .1E FF ER SON -CO 11A 
la belle interprète de La Tendresse.

Tandis que Ions les après-midi André llugon 
tourne la version française, doni les interprètes 
sont Marcello Jefferson-Colin. Jean Toulout, 
Pierre Juvenel, Lucien Barroux, André Dubosc, 
José Noguaro et Claire Nobis, M. Lowenlicim 
dirige, le matin, la version allemande, doni 
la distribution comprend les noms de Paul 
Olio. George Alexander. Carola \chcr, Hermine 
Steilter, Edith Amara et Karl l.ndwig-Dichl.

Assistant technique: Agncl. Opérateurs: fia- 
ehclel, Guillernin, Barrevre. Décorateur: Chris­
tian-Jaque. Architecte : Carré. Ingénieurs des 
prises de sons: Lihcrmnn et Campbell. L’adap­
tation musicale est de M. Svlviano.

Pièce Colombier commence actuellement une 
comédie musicale intitulée Radieux Concert (es­
pérons qu’ils seront, en effet, plus radieux que 
ceux de la Radio!) Une partition musicale spé­
ciale a été composée par Maurice Yvaiu. Le 
scénario est de Maurice Pujol et Pièrc Colom­
bier. Intérieurs à Joinville.

Ces Radieux Concerts comporteront quatre 
versions: française, anglaise, allemande et es­
pagnole. Le sympathique chanteur Randall in- 
lerprélera, grâce à sa connaissance des langues 
étrangères, trois de ces versions. Corichila Mon­
tenegro sera sa partenaire pour l ’Espagne, et 
nous applaudissons le retour à l’écran de cette 
délicieuse interprète.

—  x  —

Maurice Tourneur, qui verri obtenir de ses 
interprètes une parfaite connaissance du texte 
de son prochain film, Un Crime au Music-Hall, 
fait en ce moment répéter ceux-ci dans un stu­
dio. André Roanne, Gaby Morlay, Camille Beri, 
Jean Dax, Mihalesco, récitent donc, sans relâ­
che et avec bonne humeur. Allons ! il n’y aura 
pas besoin de souffleur!...

E.-A. Dupont achève, à Londres, les prises 
de vue de la version française de sa dernière 
production : Les Deux Mondes. Marie Glory en 
interprète le principal rôle féminin. Ses parte­
naires sont Pierre Magnicr, Maxudian, Andrew- 
Engclman, Hubert Daix. Miss Diana, Garai et 
Guy Ferrant. Le film sera vraisemblablement 
terminé dans les premiers jours de mars.

Le Défenseur, tel est le litre du scénario que 
dirige, au studio Gaumont, Alexandre Ryder. 
Louise Lagrange, Marcel Viberl, Maxudian, 
Lierre Elchcparc, Pierre Yay et Ginette Gau- 
b ei font partie de la distribution. Opéraleuis: 
\\ i 11 y et Jean-Paul Goreaud.

\ Epinav, M. de Kernen, assisté lechuiquc- 
n cul de M. \V. Schwab, préside aux destinées 
de Cœurs perdus. Loulou Hegoburu, Carlos 
Conté, Habib Reuglia dansent et jouent aux 
mesures entraînantes de la musique composée 
par Stuart Gilbert. Opérateur: R. Ballon.

— x —
Georges de la Fouchardière vient de tourner 

au petit studio Maurice Gleize une scène qui 
servira d’entrée en matière au film A’uffs d’An- 
poisses, qu’interprètent acluellcmcnl Jean Mu­
ral et Marcclla Albani.

Rluie sur lu Ville est un petit film d’atmos­
phère mélancolique auquel travaille Albert 
Guyot, le jeune réalisateur de L'Eau coule sous 
les Pouls et de A quoi rêvent les liées de gaz. 
Mireille Sévcrin et Léon Lambert, un nouveau 
e! talentueux jeune premier, interprètent les 
principaux rôles. A leurs côtés, notons Kami- 
Chahpour, Manuel Defrance et Rose Vallières. 
Prises de vues d’André Gabard.

Pluie sur la Ville sera certainement une œu­
vre originale et pleine d’intérêt ; la jeunesse de

son réalisateur et de ses principaux interprètes 
n’en est-elle pas une garantie?

André Sauvage tourne Pivoine (c’est joli, ces 
noms de Ileurs) avec René Lefebvre, Michel 
Simon et Line Norro. f.es intérieurs ont été 
tournés dans un joli petit studio aménagé par 
Jean Tcdesco.

— x —
René Clair achève, au studio Tobis d'Ephiay, 

les dernières scènes de Sous les Toits de Paris. 
Tout un coin de quartier I uclie est reconstitué 
de façon saisissante par l’habile décorateur Meer- 
son. i n café, un « bistrot » plutôt, est violem­
ment éclairé par les sunlights, dont la lumière 
est plus intense encore dans un studio sonore 
que dai|s un studio muet.

Albert Préjean, maillot de laine déchiré, 
pantalon étroit, cause avec Pola Illiéry, dont la 
mise n’est guère plus élégante; auprès d’eux, 
dans un plateau, des croissants qui doivent être 
là depuis dix jours se grillent aux rayons brû­
lants des jupilers. Gaston Modol, Edmond Gré- 
ville, attendent, dans un coin, cpie Georges 
Lacombe, assistant fidèle de René Clair, leur
fasse signe__Cela ne va pas tarder, car René
Clair vient de porter à ses lèvres le traditionnel 
sifflet...- El maintenant, plus de bruits parasites; 
que tout soit silencieux autour de la scène où 
l’on tourne...

— x —
Jacques Feuler donnera, d’un jour à l’autre, 

K; premier tour de manivelle de la version 
française d’Unuoly Y iglil, qu’interpréteront
André Lugucl, Jalla Coudai et Jules Raucourt.

Frédéric Mauzcl, romancier et auteur drama­
tique connu, collabore avec Jacques Feydcr à 
l'adaptation et à la rédaction des dialogues du 
film.

Une belle expression d ’angoisse d’Emmy Lynn dans le film  L’Enfant de l'Amour.
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LES RÉALISATIONS ACHEVÉES

Les prises de vues de L'Enfant de l’Amour 
sont maintenant achevées. Marcel L’Herbier s’at­
taquera sous peu au montage, qu’il désire par­
ticulièrement soigné, de la pièce d’Henry Ba­
taille. Il a conservé l ’intensité dramatique pro­
gressive qui en fait toute la beauté, en y ajou­
tant Détonnante technique cinématographique 
que nous lui connaissons. Que sera la pre­
mière production parlante de Marcel L’Herbier?

Déjà, les pronostics s’engagent, comme à 
chacun de ses films, car Marcel L’Herbier, soit 
en nous décevant, soit en nous surprenant, a 
su créer autour de lui une atmosphère de curio­
sité que l’on ne peut guère dissimuler. Rappe­
lons que les principaux interprètes de L’Enfant 
de VAmour sont, pour la version française: 
Marie Glory et Emmy Lynn, Jean Angelo et 
Jaque Catclain.

— x —
Léonce Perret « monte » Quand nous étions 

deux, dont il vient de terminer la réalisation 
sonore avec André Roanne et Alice Roberte.

ANDRE ROANNE et ALICE ROBERTE 
dans Quand nous étions deux, de Léonce Perret.

— x —■
Pelile Eée est un film charmant et sensible 

que termine M. A. Mourrc. Louise Lagrange, 
Jim Gérald, Jeanne-Marie Laurent, Pierre Frcs- 
nay l’interprètent. Opérateurs: Mallé, Kollula. 
Opérateur de prises de sons: Silokova.

André Bcrthomicu a complètement lermiir 
le montage de Rapacité, d’après le roman d’Eu­
gène Barbier. On se souvient que la distribution 
de ce film comprend les noms de Florence 
Gray, Suzanne Chrisly, René Lefebvre, Gaston 
Jacquet, Jean Dancr et Marvat.

— x —
Nous verrons prochainement le film docu­

mentaire que Jean Epstein a ramené de Plie de 
Sein. C’est une oeuvre dans le genre de l’admi­
rable Finis Terne, son dernier film. Il se nomme 
Mar-Vorun (La Mer des Corbeaux).

— x —
Léon Poirier a terminé complètement les ex­

térieurs de Caïn. Rama-Tahé est déjà rentrée en 
France, avec Mme Tommy Bourdclle.

— x —
Adolphe Mcnjou et Alice Cocéa sont les pro­

tagonistes de Mon Gosse de Père. Aussi Jean 
de Limur est-il enchanté de scs deux interprètes 
et pense-t-il avec juste raison que l’adaptation 
de la pièce de Léopold Marchand aura un suc­
cès aussi vif que celui qu’elle remporte au 
théâtre. Trévillc et Charles Rcdgié interprètent 
également la version française. Attendons...

Le Capitaine Jaune est le premier grand film 
tourné en France par le merveilleux auteur de 
Tempête sur l’Asie, Valéry Inkischinoff. A ce 
nom se joint également celui du réalisateur 
William Sandberg, qui nous donna Un Drame 
sous la Terreur. Mlle Dal’AP, Charles Vanel, 
Daniel Mendaille, Kiki et Charles Franck com­
plètent la distribution. Le Capitaine Jaune sera 
un film au sujet original et prenant, entière­
ment sonorisé. Intérieurs à Billancourt; exté­
rieurs sur la Côte d’Azur.

GARDEZ LE SECRET....
— Jean Sorbier chantera quelques couplcls 

au cours des scènes de L’Amante légitime.
~— Marcel Pagnol a vendu à la Paramounl les 

droits d’adaptation de Marins. T.es prises de vues 
commenceront bientôt, mais le film ne sera pas 
projeté avant octobre prochain, par opposition 
de M. Voltcrra, la pièce devant tenir l ’affiche 
au Théâtre de Paris jusqu’à celle date. Orane 

, Dénia zi s et Raimu en seront le interprètes, 
avec Marcel Pagnol, qui jouera lui-même le 
rôle créé à la scène par Pierre Fresnay.

— Léopold Marchand assistera probablement 
René Barberis dans les prises de vues de Un 
Trou dans 1e Mur. que celui-ci va mettre en 
scène pour la Paramount.

— La Chienne, que Georges de la Fouchar­
dière vient de faire paraître en librairie, sera 
prochainement adapté à l ’écran.

— C’est le roman de Maurice Bedel, Molinoff, 
Indre-et-Loire, qui servira de thème au qua­
trième film de Maurice Chevalier en Amérique. 
Pouvait-on mieux choisir?

— Encore un film de guerre. Celte fois-ci, 
c'est Cari Boese qui le mettra en scène, avec 
Olga Tschckoxva comme principale interprète.

— La Rêle andalouse, tel sera le litre du 
second film surréaliste que va mettre en scène 
incessamment Luis Bunuel, avec l’assistance de 
Claude ITeymann. Intérieurs à Billancourt.

— La Paramount vient d’acheter les droits 
d’adaptation de Chotard cl Cic.

— Jackie Monnier est de retour de Berlin, 
oîi elle, vient d'interpréter, sous la direction 
de Pabst, le principal rôle de Le 1110 Infanterie. 
Son partenaire, dans ce film, est Guslav Dicssel, 
que. l ’on peut voir actuellement dans Prison­
niers de la Montagne.

Mon Gosse de Père, dans les studios Palhé-Nalan 
de Joinville. (Jean de Limur, Alice Cocéa et 
Adolphe Menjou pendant une répétition).

UH EXEMPLE A SUIVRE
Lisbonne va être dotée de cinémas essentielle­

ment destinés à la classe populaire. Une nou­
velle société vient, à cet effet, de se fonder 
là-bas. Quatre établissements sont déjà en cours 
de construction. Ils seront édifiés dans les quar­
tiers les plus populeux de la capitale portugaise.

Le prix des places sera uniformément de 
i fr. 5o.

Esther Kiss
Ah ! ce visage aux cheveux fous, au nez 

mutin, à la bouche dédaigneuse, aux yeux froids 
et durs ! Quel étonnant cocktail du meilleur et 
du pire que le visage d’Esther Kiss !

Je me demande toujours comment tant de 
choses dissemblables ont pu se réunir sur une 
seule personne et comment telle quantité de 
sentiments disparates ont pu trouver place 
dans une même tête et un même cœur...

Esthcr Kiss est sans cesse pour moi un de 
ccs problèmes insolubles ou trop faciles qui 
semblent être à certains moments terriblement 
hermétiques et à d’autres d’une simplicité 
enfantine... Peut-être bien est-ce ce qu’on est 
convenu d’appeler « l ’éternel féminin »...

Ptioto 11cisti

Comme si, je vous le demande, on n ’avait ja­
mais trouvés les charmants défauts, groupés 
sous cette expression, dans messieurs les 
hommes...

Esthcr Kiss est hongroise, et elle possède le 
charme mi-latin et mi-slave de sa race; blonde 
et pâle, elle a, dans scs curieux yeux, une 
eau verte qui dort sans d’autres reflets que les 
calmes petites vagues glauques qui la troublent 
quelquefois. Ccs contrastes assemblés en font 
une aussi bonne interprète des rôles trépidants 
que des personnages à l ’âme tourmentée pair la 
faute du scénario.

Tire au-Flanc, L ’Argent, la virent dans des 
petits rôles, puis elle fut la « vamp » de 
Paris-Girls. Enfin, elle tourna Frivolités et, plus 
récemment, Illusions, que le public n’a pas 
encore vu.

Esthcr Kiss est une artiste intelligente dont 
le cerveau contient bien des projets et des 
élans encore inemployés. Elle est pleine de 
conscience et de sûreté ; aussi ai-je foi en elle 
et en son activité. C’est une vedette prochaine 
pour les films parlants, car miss Kiss a la pra­
tique courante de l’anglais, de l ’allemand, du 
français, du hongrois. Elle chante, elle danse, 
joue du piano, et, mon Dieu, avant tout... elle 
séduit.

N’cst-cc pas la principale chose pour une 
femme ?

J acqueline LENOIR.



16 CINE-PHONO-MAGAZINE

Echos et Informations
F ICT IO N  ET R É A L IT É

Dans un très prochain film de la Para­
mount, « Young Eagles », don! les principa­
les scènes sc tournent actuellement sur 
l’aérodrome de la Vallée San Fernando, 
non loin de Hollywood, nous assisterons à 
de bien émouvants combats aériens, aux­
quels participeront notamment le lieute­
nant E- H- Robinson, Frank Clarck, Léo 
Komis, et Frank Tomick.

Mais le clou de ce film sera un combat 
singulier entre deux aéroplanes, dont la 
vision sera d’autant plus dramatique et 
évocatrice qu’il ne s’agira plus là d’une fic­
tion, mais bien de bouts documentaires 
tournés pendant la grande guerre même et 
que le metteur en scène a pu se procu­
rer dans les cinémathèques officiels.

Les E x ige n ce s  d e  la  S o n o r isa t io n

C’est dans le même film « Young 
Eagles » qu’a été expérimenté pour la pre­
mière fois un nouveau procédé d’enregis­
trement des sons qui a, paraît-il, donné les 
plus étonnants résultats.,

Afin de pouvoir rendre aux spectateurs 
des salles obscures, de la façon la plus fi­
dèle et dans toute leur intensité, les bruits 
divers des manœuvres et des «combats aé­
riens, on avait installé sur l’aérodrome, 
de San Fernando plusieurs ballons captifs 
lâchés à 1.000 pieds, à bord desquels 
avaient pris place des ingénieurs spéciali­
sés et où les micros les plus perfectionnés 
enregistrèrent ainsi sur place, pourrait-

on dire, tous les bruits de fusillade, de
moteurs, de mitrailleuses, etc... bruits re­
transmis par câbles au sol.

Il sera au moins curieux, lors de la pro­
jection de ce film, de voir les réactions 
des spectateurs qui n’avaient connu jus­
qu’ici les bruits d’en haut qu’à travers l’es-1 
pace et vont être désormais en mesure de 
les percevoir comme sil.s avaient participé 
directement à l’action.

U n e  B e lle  In ve n t io n  Française

1.0 film parlant, la dernière expression du 
progrès, devient une chose ridicule lorsque le 
sychronismc n’est pas rigoureux. Celle défail­
lance se produit très souvent après la rupture 
<Iu tilm au cours de la projection.

On nous annonce que le décalage tant re­
douté ne peut plus avoir lieu, une maison fran­
çaise venant de construire un appareil de syn­
chronisme muni d ’un dispositif spécial qui 
permet le rattrapage automatique en cas de 
rupture de la bande et le départ instantané du 
disque (à la vitesse normale! lorsque se produit 
le passage de l'image sur laquelle a eu li «u 
l’arrêt, quelle que soit la position du reproduc­
teur par rapport au disque.

Nous aurons très prochainement des préci­
sions.

Les F.lablissements Borna viennent de repren­
dre leur liberté vis-à-vis de la maison qu’ils 
avaient chargée de la distribution de leurs ap­
pareils, et c’est AI. F. Migozzi, qui vient de 
s’en assurer l’exclusivité pour le monde entier.

O s changements s’accompagnent d’heureux 
résultats, que nous ne larderons pas à faire 
connaître aux exploitants préoccupés de la ques­

tion du film sonore et de la synchronisation.
Borna a travaillé pour eux... à la manière de 

Borna. -------------
LE M É L O T O N E

Un non vol appareil américain de syn­
chronisme. le Melotone Super vient d’être 
présenté à la Salle Pleyel avec succès. 
Nous en parlerons dans notre prochaine 
édition. -------

“ L’f  NÈ1DE ” Film  so n o re
I.'American Classical Association sc propose 

de tourner un film de L’Enéide dans la langue 
de A irgile. Ce film sera uniquement destiné à 
la propagande du latin dans les universités et 
les collèges américains et n’aura aucune valeur 
commerciale. Ce film commémorera le secourt 
millénaire de Virgile et coûtera à peu près un 
million de dollars à confectionner. Au nom de 
la culture internationale, l ’Association va appe­
ler à son aide tes magnats de l'industrie ciné­
matographique des Etats-Unis.

D e  N o u v e a u x  A p p a re ils  so n o re s  
sur le  M arch é

Paris-Consortiym-Cinérna va lancer un 
nouvel appareil, le Ciné-Sonore, qui sc ca­
ractérisera par sa simplicité, son bon mar­
ché et la garantie de sa cellule photo-élec­
trique. Des essais satisfaisants ont déjà eu 
lieu devant un certain nombre d’exploi­
tants.

l.e Paramount, à l’occasion du film de 
Maurice (lhevalier, reste ouvert dix-sept 
heures par jour, de g h. 3o du matin à 
a h. 3o du matin.

Seule l'installation perfectionnée de celle 
vaste salle, pourvue d appareils de ventila­
tion. permet ee record de permanence, qui 
est très près d'égaler ceux de New-York.

Une date dans l'H istoire du Ciném a
C’est celle de la présentation de l’Idéal 

sonore au Théâtre des Champs-Elysées.
En toute impartialité nous devons re­

connaître que cette manifestation a oblenu 
le succès le plus complet.

Nous en sommes heureux, car une mani­
festai ion de cette importance dépassait le 
but purement commercial. Tous les sopc- 
laleurs d’ailleurs étaient d’accord pour lui 
attribuer une portée plus générale et plus 
élevée.

L’apparition de l’Idéal sonore constitue 
en effet une splendide victoire de l'Indus­
trie Cinématographique Française.

Cette victoire méritée est due aux longs 
efforts fails par Léon Gaumont pour la 
découverte cl le perfectionnement du film 
parlant dont il est le véritable promoteur.

Grâce à l’Idéal sonore une ère nouvelle 
s’ouvre pour ’Exploitation cinématographi­
que française qui a maintenant la possibi­
lité de reprendre dans le inonde la place 
qui lui appartient, à l’avant-garde du pro­
grès. Studio Manuel Frères D’Ora, Paris





Waroline, Paris

„

R. Sobol, Paris Studio G. L. Manuel frères

D'un pays
EN AMÉRIQUE

Nous sommes particulièrement licureux 
de pouvoir présenter dans cette Revue la 
princesse Marie de Bourbon, notre amie et 
correspondante à Hollywood, où elle réside 
depuis longtemps déjà, reçue cl fêlée par 
les grandes vedettes de l’écran américain.

Nos lecteurs apprécieront certainement 
tout l’intérêt de ses informations directes, 
aussi bien sur les artistes que sur l’orien­
tation de la production, les procédés nou­
veaux d ’enregistrement et de projection, 
ainsi que ses observations personnelles cl 
ses photos originales.

LON CHANEY
su ccum b in g  to  ta lk ie s, m a k e s  up  

his v o ic e  a s  he  d o e s  h is face.

« I want to play roles in which I can 
use several voices in the same play, so that 
people won’t be able to really say which 
my own natural voice is. just as 1 have 
always used make up so that they don’t 
quite know what my real face is like. »

That’s Lon Chaney’s idea of keeping up 
the singular mystery that surrounds him, 
now that lie’s going to talk for the screen. 
And incidentclly, in doing it. lie’s going to 
dig up all the tricks from his old bag, 
when he played characters on the stage 
befor lie went into pictures. For, long 
before he was a «man of a thousand faces», 
he was really a man of a thousand voices, 
a utility character player read I y to jump 
in and play.

When audiences hear him. use as many 
as five voices in a picture, they’ll wonder, 
perhaps, but after all, when one considers 
his training, there’s not so much wonder
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...à l'autre
to it. The old time stock adore learned 
make up and dialect to hold his job; ho 
had to be ready with his tricks at a mo­
ment’s notice.

And that’s the secret of why the man 
of a thousand faces will have no difficulty 
in becoming the man of a thousand voices, 
loo.

This matter of using his natural voice 
was one of the things that kept Chancy 
holding out against the talkies for so long 
a lime.

« When you hear a person talk », says 
Chancy. « You begin to know him better. 
And my whole career has been devoted, in 
my ease, to keep people from knowing me. 
II has taken years to build up a sort of 
mystery that is my stock in trade. And 
1 wouldn’t sacrifice it by talking.

« But the public, on the other hand, 
demand Illat ive screen players talk, and 
so talk we must. And 1 don’t want to 
spoil illusion. So, when 1 talked over the 
new contract with Mr. Thalbeit, among 
other things I mentioned that difficulty.

« Thalberg saw the answer quick, he 
suggested, « Just use a couple of voices 
and let’ cm guess. »

Chaney’s many voices are the product 
of long years of toil, lie began practicing 
them when, as a prop boy in a theatre at 
Colorado Springs, he used to watch the 
great stars of the day such as Mansfield, 
Mantel, and others, make up and assume 
their different roles.

« Those old actors », says Chancy, « never 
showed the audience themselves, but liter­
ally doned the personality of the character 
they were playing. From the first, when 
I resolved to ad , I resolved to lie as like 
them as I could. Instead of being a type, 
and playing nothing but myself, I always 
wanted to try and play someone else, sub­
merging mv own personality.

« t remember once, in a little town in 
Canada, we played a will melodrama, and 
1 played three different desperadoes and 
one English tourist, all in the some play.

« There was nothing remarkable about 
all this doubling in brass, as they used to 
call it. It was the regular job of every 
stock actor. You see, travelling companies 
had to keep expenses down, and wouldn’t 
carry extra people if they could get players 
wlio’d double.

« And doubling, of course, meant cul­
tivating different voices and dialects. I 
remember hanging around a saloon in San 
Francisco for a week, to get the dialect of 
the German bartender down pal, and used 
it many a time afterward for Dutch comedy 
parts.

« When 1 first started in pictures, I had 
the idea of playing characters as 1 had on 
the stage, and ran against the type idea. 
If was easier, directors argues, to gel actors 
of he type desired, and let them simply

play themselves, Ilian it was to let 
players make up and act characters foreign 
to their own selves. I had many an argu­
ment over that in the old days, and finally 
in « The Miracle Man » got the break that 
permitted me to go ahead with my theory.

« In the talking pictures this style of 
acting— the real acting, I have always 
held, is coming back. Willard Mock donned 
whiskers and played a role in a picture 
not long ago — and nobody even suspected 
that it was he. Lionel Barrymore did the 
same trick, just to show that an actor 
could hide himself behind the personality 
he played. I won’t tell what they played, 
hut evereribody’s seen both the roles I 
speak of. and nobody recognized either 
man. That just goes to show that it can 
be done — and I think that when a man 
can completely don the identity of another 
until he can’t even be recognized — that’s 
acting.

« That’s going to be my idea in talkies.
« I want to talk in at least two voices or 

dialects, in every picture. I want to talk 
not as Lon Chaney would talk, bid as the 
character he happens to be playing would 
talk. There is no sense in making up a 
face for a character, then using one’s own 
voice. Instead,I went to use the character’s 
voice. »

« Won’t you have to practice a bit? » he 
was asked.

« Yes — it was quite a few years ago 
that I used to jump around from voice 
to voice on the stage — but I did it for 
pretty nearly twenty years, at that. I ’ve 
done quite a hit of talking, you know, 
even though I’ve been in silent pictures. 
Gosh ! I even used to sing in the old days 
— in comic opera. I suppose they’ll want 
me to sing a theme song some of these 
davs.

« And at that — perhaps I’ll fool ’em 
aM. and lo it ! »

Mahik in: BOLRBON,
Mach ii)3o, Hollywood.

La MODE à HOLLYWOOD

(De notre correspondante particulière)
FA voici pour vous, Mesdames. Voici, 

pour vous quelques conseils, quelques re­
commandations, que vous envoient de Hol­
lywood, quelques-unes des plus qrandes el 
de.s plus jolies sities américaines.

Voici, d’abord, pour vos pantoufles. Il 
parait que le grand chic sera, désormais, 
de porter, dans vos appartements, de jolies 
petites pantoufles, sans dessins compli­
qués, sans fioritures, sans broderies; des 
pantoufles toutes simples, plus simples que 
cela encore... Mais attention! celte archi- 
simplicité ne va pas sans luxe et c’est dans
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les plus douces peaux de Suède, les plus 
merveilleux satins, les plus jolis tissus 
d’or et d’argent que vous devrez faire cou­
per ces pantoufles, sans talon-

Voici., maintenant, pour vos robes du soir. 
Plus de pans devant, plus île demi-traîne, 
plus de dissemblance dans les côtés. A 
Hollywood, le grand chic est de porter, 
pour le soir, des robes toutes rondes, lar­
ges du bas et qui doivent proprement ba­
layer les tapis. Mais ces longues robes ron­
des auront de tout petits corsages, c’est-à- 
dire qu’on, vous verra bien bas les épaules, 
la poitrine et le dos, et, à cause de cela, il 
faudra vous faire couper des chemises à 
très longues bretelles et. dont on ne devra 
pas voir le moindre bout de tissu, c’est-à- 
dire qu’elles commenceront bas, bien bas, 
très bas...

Enfin, pour l’été, vos robes de plage 
pourront, encore être courtes, mais pas 
trop. Le Grand état-major de la mode à 
Hollywood a décidé, en effet, qu’il serait 
désormais indécent, non confortable, inélé­
gant, de porter sur la plage, des robes qui 
tombent plus haut ou plus bas qu’à 14 cen­
timètres du soi, très exactement. Quatorze 
centimètres du sol, Mesdames, ni plus, ni 
moins, puissiez-vous en faire cotre profit...

M. de B.

EN PALESTINE

M. Ziania Alechinsky, noire ami et cor­
respondant. de Palestine, Egypte et Syrie, 
propriétaire du « Bithan-Palace », à Jaffa, 
vient seulement de rentrer à Tel-Aviv 
après un séjour de deux mois dans nos 
contrées où il a étudié tant à Paris, qu’à 
Berlin et à Londres les réalisations île films 
parlants et les installations de projections 
sonores-

Il a décidé de transformer ses salles et 
bientôt la production Française parlante 
trouvera en Palestine de nouveaux débou­
chés-

Car M. Ziama Alecliinsky est un ami de 
la France et il désire vivemeni comme lant 
d’autres — nous les premiers —, que nous 
arrivions enfin à produire des films par­
lants dignes de notre réputation artisti­
que et scientifique- Il sera fier de les dif­
fuser car ils seront mieux accueillis que 
tes films américains avec lesquels il doit 
actuellement alimenter ses programmes.

Dans notre prochain numéro nous publie­
rons ses informations sur l’exploitation en 
Palestine, l’aménagement des salles, le 
rendement des programmes et ses rensei­
gnements sur les débouchés que notre in­
dustrie peut trouver dans ces pays tant 
en films qu’on disques et machines par­
lantes.

AU PORTUGAL

Novos Horizontes

Nao é devido a urna simples casua- 
lidade, o motivo de figurar na parlada 
de CINE-PITONO-MAGAZINE, o nomo 
de Portugal ao lado dos paizes que se 
encontram á testa do movimento cine­
matográfico europeo, en nos quaes a in­
dustria do disco tem adquirido maior 
desenvolvimento.

Existem poderosas razoes, dignas de 
serení mencionadas por CINE-PIIONO- 
MAGAZINE, que dadas as suas carac­
terísticas de Revista internacional acom- 
panhará de pcrlo todas as manifesta- 
Qoes e actividades, que tanto no ramo 
Cine como Fono, se venham realisando.

Portugal tem adquirido n’estes últimos 
tempos, un sensivel desenvolvimento c 
mostrado urna grande actividade, nao 
só na producían de films nacionaes, 
como prestando o seu concurso a pro- 
duegoes estrangeiras com actores que 
teern sabido conquistar foca de Portu­
gal. urna boa e justa reputagáo.

No que diz respeito ao disco, se bem 
que esta industria nao se tenha desen­
volvido entre nos como era de desejar, 
Portugal tem cooperado para o seu de­
senvolvimento, contribuindo com as suas 
músicas e cantos, principalmente as po­
pulares, como o nosso fado, táo conhe- 
cido e apreciado no cstrangeiro.

Ninguem duvida que o idioma é boje 
considerado como de primordial impor­
tancia ñas produegóes faladas, devido 
á tendencia moderna da sincronizagño. 
Pode niesmo afirmar-se, que dadas as 
características de estes films, o idioma é 
um dos principaes obstáculos com que 
tropegao realizadores, directores e dis­
tribuidores, para a internacionalisagño 
das produegóes d’esta natureza.

O portugez, como lingua latina que é, 
nao oferece maiores difículdades de in- 
terpretagáo que o inglez, por exemplo. 
Por outro lado e como os nossos lcitorcs 
nao devem ignorar, o portuguez nao é 
únicamente falado eni Portugal, falas- 
se em todo o mundo, devido ao nosso 
dominio colonial, ser grande. E tambem 
o idioma do Brazil, que pelo seu enorme 
desenvolvimento, occupa un logar de 
destaque na America, podendo ser con­
siderado como o mercado americano 
mais importante, depois dos Etados Uni­
dos.

Se súm annos a todos estes elementos, 
de ¡ndiscutivel valor e importancia, os 
inesgotaveis recursos que Portugal dis- 
póe em abundancia e nos pode oferecer 
em todos os sentidos; taes como a beleza 
natural do nosso solo, a nossa riqueza 
monumental e artística, os nossos lin- 
dissimos panoramas, as nossa velhas 
eidades e típicas aldeia-s. cheias de ca­
rácter local, os nossos variadissimos tra­
jes tipos e coslumes, as brilhantes pagi­
nas da nossa historia e da nossa litera­
tura, as nossa músicas e dangas popu­
lares cheias de sentimentalismo e ale­
gría, ele., etc,, enfim... o nosso sol o nos- 
so clima... Seria ousado aconsehar r 
aventurado preconizar um indiscutivel

successo e urna brilhante carreira ar­
tística e comercial a urna produegáo 
portugueza falada ou sonora ?

Antes pelo contrario: sao todos estes 
factores de indiscutivel valor e impor­
tancia, que conjugados com arle c Sabe- 
doria, dentro do quadro da ambiencia 
que os rodeia, conslituirao urna obra 
prim a digna da concepgao do mais re­
finado artista c que seria acolhida e jul- 
gada pelo mais exigente publico, com 
um aplauso.

B. de II.

Le C iném a Français v u  p a r  un Ita lien

— Que pensez-vous du. cinéma français ?
C’est avec celte question que nous som­

mes entré dans le bureau du fin acteur 
italien Giulio Del Torre, qui s’csl, avec la 
plus parfaite affabilité, prêté aux exigences 
de l’interview.

— Le cinéma français ? Mais vous avez 
chez vous tout ce qu'il faut pour réussir 
admirablement: talents, technique, moyens 
scientifiques...

— Que pensez-vous des méthodes fran­
çaises d’interprétation ?

GILI.10 DEL TORRE

— Fort bonnes. Elles auraient cepen­
dant à gagner, je crois, en s’inspirant du 
naturel américain. Di tés-vous bien qu’on 
ne joue bien que lorsqu’on est naturel. 
Le cinéma, c’est l’expression de la vie. 
Si nous truquons la vie, c’est fini... Le 
jeu doit donc être sobre, concentré. 11 faut 
rechercher le maximum d’effet avec le mi­
nimum de gestes.

— C’est votre méthode, n ’est-cc pas ?
— Oui. Les gestes ne peuvent que brouil­

ler l'effet. Voyez Douglas Fairbank, Char­
iot, Jannings : leurs gostes sont sobres, 
raisonnés, calculés ; ils expriment chacun 
un désir, une volonté, une action... Ceux- 
là ont acquis une telle habitude d’user 
exactement des gestes seulement nécessai­
res, que, malgré l’élude infinie dont ces 
gestes ont élé l’objet, il ne les exécutent 
plus que naturellement...
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Giulio Del Torre nous ayant offert une 
cigarette, nous lui demandâmes ce que 
serait son prochain film.

— Laissez-moi vous en faire la surprise 
au printemps ! nous dit-il.

Nous croyons savoir cependant que l’ai­
mable artiste italien travaille à un scé­
nario très original, d ’un genre nouveau, 
tiré d ’un roman fort connu. Et il n ’est 
pas douteux que sa première apparition sur 
nos écrans sera, pour le public français, 
une heureuse révélation. Plus informé 
qu'il ne le croyait, nous le lui avons dit.

— .l’attends le jugement de votre pu­
blic avec impatience et confiance, nous 
répondit-il. J ’adore la France. La douceur, 
la sensibilité, la bonté chevaleresque de 
l'âme française me louchent énormément. 
Cela se verra, j ’espère, dans le film que 
je prépare pour le compte des productions 
De lîilowt. El je souhaite que les hommes 
qui sont à la lêle du mouvement cinéma­
tographique en France réussissent dans 
leur œuvre de rénovation.

Nous aussi. Et, pour le reste, nous som­
mes certain que le public français ne tardera 
par à adopter parmi les siens le grand 
talent de Giulio Del Torre, que le public 
italien a déjà placé à la hauteur des plus 
grands.

M. IL
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Q u 'e n  pensez-vous ?

Nous avons l'intention de demander, sous 
forme de brèves interviews téléphoniques, 
à plusieurs personnalités littéraires, scienti­
fiques ou industrielles, ce qu'elles pensent 
de Ciné-Phono-Magazine et de nos initia­
tives.

Nous avons donc interrogé Mme Ray­
monde Machard, l’auteur de La Possession, 
la célèbre femme de lettres française qui 
atteint les plus gros tirages en librairie, et 
son mari. Alfred Machard; dont le der­
nier roman, La Femme d’une Nuit, con­
naît un immense succès. Alfred Machard. 
dont l’œuvre romanesque est traduite dans 
toutes les langues, est de plus un des 
rares écrivains spécialisés dans le cinéma­
tographes qui écrivent directement pour 
l'écran.

— Allô ? Madame Raymonde Machard ?
— C’est moi.

— Que pensez-vous, chère Madame, de 
la maquette du premier numéro de Ciné- 
Phono que nous avons eu le plaisir de vous 
adresser ?

— Beaucoup de bien, cher Monsieur ! 
Votre revue est jolie, bien composée, et elle 
répond à un véritable besoin. L’industrie 
phonographique — je dirai plutôt : l’art 
phonographique — se développe de jour 
en jour, et nous avons besoin d’esprits cri­
tiques et de critiques-artistes pour faire un 
choix heureux dans une production de plus 
en plus touffue. Vous aurez ainsi à éduquer 
et à guider le goût public. C’est un sacer­
doce. Je vous félicite d’avoir songé à l’en­
treprendre.

— Aimez-vous le phonographe ?

ALFRED et RAYMONDE MACHARD

— Certes, surtout que les progrès réali­
sés dans l'émission sont surprenants. On 
arrive maintenant presque à la pureté. Il y 
a quelques années, une maison de disques, 
sachant que j ’ai été jadis élève du Conser­
vatoire, m ’avait demandé de lire, pour l’en­
registrement, « deux pages d’amour » 
extraites de mes romans. Assurément, mes 
lectrices...

— ...Qiii sont une foule innombrable, 
auraient élé amusées d'entendre ta voix de 
leur auteur préféré.

— Oui, mais j ’ai eu peur de la déforma­
tion des sons qui. alors, gâtait les plus 
belles voix. Aujourd’hui, la voix est nette, 
débarrassée de nasillements et d’empâte­
ments fâcheux. Aussi je tenterai celle expé­
rience !... Je suis heureuse de compter, 
comme mon mari, parmi les collaborateurs 
de votre revue.

— Alfred Machard ?
— En personne !
— Et vous, mon cher cinéaste, que pen­

sez-vous de notre revue ?
— Je la trouve utile et agréable ; et,

puisque vous consacrez aussi une partie de 
votre publication au cinéma, permellcz- 
moi de vous exprimer un vœu. C’est que 
vous y luttiez pour que le cinéma parlant 
soit vile délivré de ces « sketchs » ou de ces 
« pièces de théâtre » maladroitement adap­
tés au domaine des images. 11 faut hâter 
la naissance du scénario parlant conçu et 
dialogué spécialement pour le einémato- 
graphe. Là est l ’avenir de la nouvelle in­
vention du septième Art, dont il faut, à 
tout prix, sauver l’expression même : le 
mouvement. L’Ecouteur.
i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i i im iiiii im iiiii i i i i i i i i i i i i i iü

Pour les  am ateurs de T. S. F.
Voici une curieuse innovation qui nous 

vient, de Hollywood. C’est à la Paramount 
qu’on la doit. Celle-ci a organisé dans ses 
studios, toute une installation d’émissions 
radiophoniques qui permettent, depuis un 
mois, aux amateurs sans filiales de là-bas, 
de connaître à domicile, tous les détails 
d’une prise de vues sonore- En effet, des 
micros judicieusement, disposés dans les 
studios même leur apportent désormais 
tous Tes bruits entourant le travail de réa­
lisai ion d’un film depuis les cris des élec- 
Iririens, les appels des régisseurs, les ins- 
Imêlions des directeurs, Tes observations 
des opérateurs, jusqu’aux dialogues des 
acteurs pendant l’action. Et un speaker 
spécialisé commente tout le travail mue!.
fim iiiiiiiiiiim im iim m iiim iiiiiim iiiim im m ii
L'étrange mort de Bifsiter

La Direction de « Ciné-Phono-Magazine » 
psi particulièrement heureuse de présenter 
ses compliments à Mlle Suzanne Auriol cl 
de joindre scs louanges à colles que la 
Presse lui a déià adressées pour son adapta- 
lion originale cl bien française de L’Etrange 
Mort de liilsiler.

:< Ciné-Phono-Magazine » csl d ’aufanl 
plus sensible à ce succès que Mlle Suzanne 
Auriol csl un non des noires par son père 
M. Henri Auriol. député de la Haule-Ga- 
••onne cl Vicc-Présidcnl de la Commission 
de l'Enseignement et des Beaux-Arts, notre 
éminent collaborateur.
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Acheteur ou Vendeur d’un Cinéma |
Consultez d’abord  =

VERDIER & JüSTRABO Propriétaires-Directeurs de Cinémas depuis 1 8  ans |

45, Rue Laffitte —  PARIS (xT) |

T é l é p h o n e  : T R  f  T )  A. I  A7 i  S 'f i - 1 S  M é t r o  : T e  J P e l e t t e r  - X o r d - S n d  : JV-jD d e  T o r e t t e  —
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LE MOUVEMENT

Oui! Comme notre illustre ami et col­
laborateur. Alfred Machard, le demande, 
il faut à tout prix sauver le mouvement. 
C’est le plus puissant attrait du film, sa 
seule raison d'ôlre. Sur la scène, l’inter­
prète en chair et en os — horrible ex­
pression s’il en fut, mais hélas ! adoptée 
— retiendra noire attention soutenue dans 
les plus longues tirades, par la vie mê­
me. Sur l’écran, ce n’est qu’une image, 
cl. quelle que soit la perfection des sys­
tèmes, l’ambiance n ’v est plus.

Il ne faut pas voir les mêmes person­
nages chanter ou parler trop longtemps. 
Leur immobilité relative pendant le chant 
ou le dialogue nous lasse. C’est pourquoi, 
pendant que l’interprète chante, on doit 
nous montrer ceux qui l’écoutent, le décor, 
le milieu où il est, car ici nous avons l’im­
pression bien nette que l’action se passe 
ailleurs, que nous n’y sommes pas direc­
tement mêlés, qu.c l ’interprète chante pour 
les autres acteurs du film, et nous avons 
besoin de voir ce qu’ils font eux-mêmes, ce 
qui se passe ailleurs pendant ce lemps-là. 
C'est pourquoi les dialogues doivent être 
courts, incisifs, frappants, de façon à ne 
pas arrêter « le mouvement ».

Tout film (fui n’offre pas un côté specta­
culaire très développé ne peut réussir, car 
le cinéma ne sera jamais du théâtre. Il y 
a place, entre le cinéma pur et le théâtre, 
à un spectacle nouveau qui. bien réalisé, 
et empruntant beaucoup plus au cinéma, 
aura ses fidèles. A notre avis, c’est là la 
vraie formule du film parlant.

Tu ko DUC.

A L’HONNEUR

Une importante cérémonie vient d’avoir 
lieu à la Sorbonne à l’occasion de la distri­
bution solennelle des récompenses de la 
Société d’encouragement au (progrès, dont 
M- Couyba, ancien ministre, est président.

M. Léon Baréty, sous-secrétaire d’Etat à 
l'Enseignement technique, y représentait 
le gouvernement.

Après que M. Léon Bosset, secrétaire 
général de la Société, eut fait connaître le 
compte rendu annuel, lecture commença 
du très beau palmarès comportant les mé­
dailles de bronze, d’a.rgent, de vermeil et la 
grande médaille d’or.

On sait que celte dernière a, chaque an­
née. récompensé un savant émérite: Bran- 
Iv, Lumière, Charcot, pour ne citer que 
eeux-là.

Cette année, c’est M. Léon Gaumont qui 
l’a obtenue, pour ses belles et assidues re­
cherches sur Je cinéma parlant, et le syn­
chronisme cinématographique.

M. Léon Gaumont, très ému, prit la pa­
role. Et ce fut pour le public qui se pres­
sait dans le vaste hémicycle une histoire 
passionnante: celle du cinéma parlant.

P A L A C E  D E  L U X E

BETTY BALFOUR et JACK TREVOR, 
les ileux principaux interprètes de Palace de 

Luxe, distribué par Mappemonde-Film.

Les Directeurs Allemands 

en Amériaue.

La Fédération Nationale des Directeurs de 
Cinéma a l ’intention d’organiser, l’été pro­
chain, un voyage d ’études aux Etats-Unis 
pour ses membres et ceux des Fédérations 
d’Autriche, de Pologne, de Suède, de Suisse, 
de Tchécoslovaquie cl de Hongrie qui vou­
draient y prendre part.

Le voyage est organisé par la llambourg- 
Amerika-Lihe, au prix forfaitaire de 2.R20 
marks par personne (17.000 francs).

CHANSONS

Rien n ’est plus discuté que le film so ­
nore et tout ce qui gravite autour de 
l’industrie cinématographique répète à 
l’instar d’Hamlet : « Sonore ou muet ? » 
Voilà la question. Il est vrai que pour 
eux, c’est également une question d’être 
ou de ne pas être.

Cependant, au milieu de l’incertitude, 
deux faits paraissent acquis.

1° Le succès formidable du « Chan­
teur de Jazz » et de sa seconde moulure 
«  Le Fou Chantant ».

2° T,a fâcheuse expérience des « T ro is  
M asques »

Il est indéniable que le public s’est 
rué à l’établissement qui donnait les 
deux premiers et a boudé celui qui pas­
sait l’autre- Et, pourtant, l’œuvre d'André 
Hugon ne manquait ipas de qualités.

Seulement, celle-ci est simplement 
dialoguée, les autres comportent des 
chansons. Et c’est, je crois, la clé du 
mystère.

Le succès a ses lois. Elles sont par­
faitement établies et il est souvent dan­
gereux de vouloir les transgresser.

Réfléchissez un peu, et vous verrez 
(pie la vogue de certaines opérettes, voi­
re des opéras, est due en grande partie 
à des airs devenus rapidement populai - 
res : pourquoi n ’en serait-il pas de mê­
me pour les films ?

Vous pourriez répondre que des 
œuvres dramatiques ont, elles aussi, 
connu de grands sucés. D’accord. Mais 
n’oublions pas qu’il s’agit, en l’occuren- 
ce de moyens mécaniques, et que si bon ­
ne que soit la reproduction de la voix 
humaine,’ elle devient vite monocorde ci 
impersonnelle. La fatigue des specta­
teurs auditeurs est plus rapide. Donc 
nul doute sur ce point.

De plus, il est bien évident que la pu­
blicité la plus intelligente, la plus abon ­
dante, n ’aura jam ais la forcé d’un re ­
frain que tout le monde fredonne, qui 
s’empare de l’oreille, liante les cervel­
les et finit par vous obliger à demander 
d’où sort ce refrain. C’esl actuellement 
le cas pour « Sonny Boy ». Voilà un air 
qui fait plus, pour la réussite du film, 
que la valeur même de celui-ci. Je vais 
plus loin ; la production muette « Ce 
n ’est que votre main, Madame » n’aurait 
jam ais connu un tel succès, sans la 
chanson et cependant, l’un et l’autre, 
mélodie mise à part, sont bien ca tastro ­
phiques.

En l’état présent des choses, le film 
sonore doit-être, avant tout, chantant; 
son scénario doit être bâti sur une chan­
son ou tout au moins, laisser une large 
part aux couplets. S. P.

En attendant l’installation d ’appareils sonores

Les Grandes Attractions
Sonores et Parlantes

SYNCHRO-FRANCE

16 Lawrence Tiller-Stars du Casino de Paris

LES PR EM IER S  FILMS SO N O R E S  ET PARLAN TS FRANÇAIS
avec le matériel nécessaire à leur projection
AUX M ÊM ES  CO ND IT IO NS de  location que les films muets

SOCIETE FRANÇAISE des FILMS SONORES et PARLANTS 

Procédé: SYNCHRO-FRANCE

IA . P lace  d e  V a u g ira rd  - P A R IS  ( X V e)
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esl ne de la liaison étroite qui s’est, établie entre le film et le disque.

Ces deux camarades d’enfance, fils l ’un des frères Lumière et l ’autre d’Edison, avaient déjà essayé de s’en­
tendre vers 1900, rapprochés par le papa Gaumont. Puis ils s’étaient perdus de vue pour ne se rencontrer que par 
hasard sur le terrain de la chanson, mais sans grand espoir d’une collaboration suivie.

Et voici qu’aujourd’hui, comblés de dons par un oncle d’Amérique, leur collaboration est, devenue intime : 
ils sont inséparables.

Le film est maintenant un important personnage, et le disque, pour ne pas être en reste, a fait entendre 
sa grosse voix. Pour cela, il a tout mis en œuvre : l ’enregistrement électrique, le pick-up, l ’amplification des 
machines parlantes (en accord avec son illustre cousine la Radio) ('I le perfectionnement constant des diffuseurs.

Et lorsque le film enregistre lui-même son propre accompagnement, le disque reprend ses refrains poul­
ies répandre dans le grand public.

CINÉ-PIIONO-MA G A ZI NE
veut tenir tous les amis du film et du disque au courant de leur collaboration et de leurs progrès.

Parmi ces amis, il y a les membres de la corporalion cinématographique, responsables de la destinée du 
film, dont les risques sont grands, qui ont besoin d’être exactement fixés sur l ’orientation et les disponibilités du
marché, qu’il faut aider et soutenir par tous les moyens, parce (pie le travail du Producteur, de l ’Editeur, du
Directeur de salle, est considérable et, quoi qu’on en pense, souvent ingrat.

Et il y a aussi le public, que l ’industrie du film intéresse beaucoup déjà et qu’il faut intéresser de plus 
en plus pour grossir les rangs de la clientèle, augmenter le nombre des spectateurs, but et salut de loute la cor­
poration.

CINE-PI-IONO-MA GAZA NE
développera donc parallèlement sa branche film du point de vue corporatif eL du point de vue public.

Corporatif, il donnera les nouvelles des studios, des informations commerciales et artistiques sur les films 
qu’on prépare et ceux qui vont être présentés, des comptes rendus des présentations, des renseignements sur 
l ’accueil du public et les rendements de programmes, sur l'équipement, des salles réalisées ou projetées, sur le 
choix des appareils et des systèmes d’équipement, et, enfin, pour les Producteurs et Editeurs, par son vaste 
réseau d’agents étrangers, tous spécialistes du film, il ouvrira des débouchés extérieurs à notre production muette 
et sonore et indiquera les meilleurs films étrangers sélectionnés à exploiter chez nous.

Public, il sera « Magazine » avec ses analyses, scs histoires illustrées des films à voir, ses biographies, pho­
tographies et interviews des artistes les plus aimés, ses concours amusants et dotés de prix, ses articles docu­
mentaires, littéraires, humoristiques, son courrier libre, etc...

Enfin, CINE-PHONO-MAGAZINE aura sa branche « Disque. »
Du disque, il en parlera dans toutes ses applications et dans tout son développement qui est immense.
11 préparera des sélections pour les accompagnements sonores de films pour la moyenne et petite e x p lo i ­

tation, jusqu’à ce qu’elle soit en mesure de s’équiper, et son Service technique fournira des tableaux avec la 
marque et le numéro des disques sélectionnés pour chaque passage du film.

Il dressera une liste des disques déjà parus, classés par genre et valeur artistique de l ’enregistrement, à 
l ’usage aussi bien des particuliers que dos salles de spectacles.

Il signalera les meilleurs disques parus dans le mois, pour tenir ses clients, abonnés et lecteurs au courant 
des nouveautés dont il fera la critique dans ses colonnes.

En marquant aussi les progrès obtenus par les diverses marques de phonos simples et amplifiés, il consti­
tuera le meilleur répertoire du disque et de la machine parlante.

Enfin, il fera connaître au grand public et illustrera les artistes : compositeurs, chanteurs, diseurs et musi­
ciens, dont le talent anime et charme la matière.

CH. DUCLAUX.
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Le Disque au S e rv ice ...

. . .  de la Politique
Grâce au parti socialiste S.F.I.O, voici le 

phonographe entré dans le domaine poli­
tique. Vous avez certainement déjà entendu 
parler de la chose : les socialistes ont leur 
phono à eux, et leurs disques au moyen 
desquels, si vous aimez cela, vous pourrez 
entendre à domicile les plus fameux ténors 
marxistes, du citoyen Léon Blum au ci­
toyen Zyromski, en passant par Fernand 
Buisson, Compère-Morel, Léon Jouhaux, 
Faul-Boncour, Renaudcl, etc...

mmmm

M. COMl’ERE-MORKL
(Photo Henri Manuel.)

Que vaut celte initiative ? Quel est le but 
poursuivi par ses auteurs ? Quels sont les 
résultats déjà obtenus ? Autant de ques­
tions sur lesquelles nous avons consulté le 
citoyen Compère-Morel, grand animateur 
de l’affaire.

« — 11 -y avait longtemps, nous a-t-il 
répondu, très longtemps, que nous étions 
à la recherche d ’un système pratique ca­
pable d ’étendre notre propagande. Les cinq 
délégués et les cent députés que compte 
notre parti ne pouvaient suffire, en effet, 
malgré loute leur bonne volonté, à toucher, 
comme c’est nécessaire, les 36.000 ou 38.000 
communes de France. Nous avions d ’abord 
pensé à la T.S.F. Mais vous savez combien 
les postes existants sont difficiles au point 
de vue politique. El quant à créer un poste 
d’émission qui nous eût été propre, la 
chose se révélait tellement onéreuse (|ue 
nous la tînmes bientôt pour irréalisable. 
11 faudra cependant que, tôt ou lard, les 
partis politiques arrivent à pouvoir se ser­
vir de la T.S.F. Déjà, nos camarades socia­
listes belges viennent de passer une entente 
avec un poste d’émission qui leur permet 
de donner, chaque semaine, deux heures

d ’audition. Nous n’en demanderions pas 
plus. Mais passons... Aussi bien, la ma­
chine parlante nous rendra-t-elle, mainte­
nant, peut-être, autant de services.

« Notre système est simple. Pour com­
mencer, nous avons fait enregistrer des 
allocutions prononcées par une douzaine de 
nos meilleurs orateurs. Ce sont des allo­
cutions inédites, qui n ’ont, bien entendu, 
aucun caractère d’actualité. Il nous fallait, 
en effet, traiter des questions qui restassent 
dans le temps. Nous nous en sommes donc 
tenus à la doctrine, qui, elle, ne change 
pas.

— El les résultats ?
— Excellents, puisque, grâce à ce sys­

tème, nous pouvons, par l ’intermédiaire 
de nos sections de province, donner le même 
jour, dans loute la France, quatre ou cinq 
cents conférences simultanées.

— L’avantage
.— D’abord, cela permet aux plus éloi­

gnés de nos militants, à ceux qui habitent 
les plus secrètes communes, d’entendre 
comme s’ils étaient là, nos leaders dont, 
sans cela, ils 11’auraient vraisemblablement 
jamais connu le son de la voix. Et c’est 
d’un grand secours moral pour nos amis 
des départements, dont les conférences sont 
beaucoup suivies depuis que les intéressés 
savent qu’ils y entendent, grâce au phono, 
Blum ou Paul-Boncour, ou Jouhaux, ou 
Vincent Auriol... « La Voix des Nôtres »...

— Ensuite ik
— 11 y a cet avantage ,inestim Fis pour 

nous, pour notre doctrine, que s> on peut 
interrompre n ’importe quand, n’importe 
quel orateur à la tribune, le disque, lui, 
doit s’écouter jusqu’à la fin avec attention, 
sans que l’on songe à l ’interrompre, à dis­
cuter... Nous 11’avons pas toujours celle 
chance !

— Ce serait idéal, surtout, en période 
électorale.

— Mais, comme l ’idéal n ’est pas de ce 
monde, nous continuerons, en campagne 
électorale, à donner de nous-mêmes. Sinon, 
combien de disques, combien d’appareils 11c 
verrions-nous pas brisés !

« Cependant, notre propagande par le 
phono servira certes énormément à nos 
campagnes électorales futures. Elle en pré­
pare admirablement le terrain. El je crois 
([ue, comme éducateur politique, le disque 
a un très, très grand avenir. »

C’est sur cette prophétie, dont l ’opti­
misme est loin de nous déplaire, que nous 
avons quitté M. Compère-Morel. Son initia­
tive 11e manquera pas, croyons-nous, d’être, 
sous peu, suivie par d’autres partis que le 
sien.

Marcel  MARC.

. . .  de la Justice
Dans son ouvrage désormais classique 

sur l’Enquôüe criminelle et les Méthodes 
scientifiques, le docteur Edmond Locard, 
directeur du Laboratoire de Police techni­
que de Lyon, consacre, on le sait, un fort 
intéressant chapitre au témoignage, en 
conclusion duquel il regrette notamment, 
que le rapport sincère des récits, déjà si 
peu conformes à la donnée primitive, re­
cueillis par les enquêteurs au cours de

M. JEAN-CHARLES I.EGRAND
(Photo llcnri Manuel.)

l’instruction, ne figure pas au dossier. Et 
il écrit, à ce sujet:

...Dans ’la pratique, les paroles recueillies par 
l'enquêteur vont être traduites par lui en un 
texte incolore, d’une langue uniforme. Si le ré­
dacteur est un gendarme, il affublera le récit de 
ces adverbes explétifs, de ces épithètes sonores, 
qui sont le propre de la maréchaussée.

S’il est policier, il rédigera un monument de 
cette littérature enfantine faite des clichés spé­
ciaux aux commissariats et aux postes. S'il est 
juge, il desséchera en une page trop précise et 
trop nette les phrases du déposant. Mais, dans 
tous les cas, une substitution s ’est opérée de la 
personnalité de l'enquêteur à la vie du témoin. 
Des contradictions, des images du récit entendu, 
rien ne demeure. La déposition écrite n’est 
qu’un cadavre momitlé, où ce qu’il pouvait sub­
sister d’utile et de sincère a définitivement dis­
paru. Un témoignage qui n’a pas été sténogra­
phié est le plus honteux des mensonges judi­
ciaires et l’absdiue condamnation de la preuve 
testimoniale...

Quand le docteur Esmond Locard écrivit 
ces lignes, le phono n’avait pas encore at­
teint au stade merveilleux que nous lui 
connaissons aujourd’hui. Or, si les objec­
tions du savant criminologiste n’ont rien
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perdu de leur valeur, — bien au contraire 
hélas! — le disque pourrait peut-être, 
maintenant, apporter, au mal qu’il dé­
nonce, le remède le plus satisfaisant. Du 
moins pensons-nous, pour notre part, qu’il 
ij aurait vraisemblablement d’intéressantes 
expériences à tenter en ce sens.

Sous nous en sommes ouverts à celui des 
avocats le plus qualifié, à l’heure actuelle, 
pour faire connaître son opinion sur la 
question: M. Jean-Charles Legrand, le 
jeune et vaillant défenseur d’Almazoff. 
Voici la très intéressante réponse qu’il a 
bien voulu nous adresser à l’intention des 
lecteurs de Ciné-Phono-Magazime.

Ce que je pense de la méthode suivie ac­
tuellement dans les cabinets d instruction 
pour enregistrer ls déclarations des incul­
pés et des témoins, et si une réforme du 
procédé en usage ne serait pas souhaita­
ble?

Cette réforme est nécessaire et urgente. 
La procédure écrite, qui est la garantie de 
ta justice, pourrait être facilement conser­
vée, en supprimant les inconvénients 
qu’elle entraîne; la dictée du magistrat au 
greffier est en usage fossile dont le main­
tien est invraisemblable alors que nous 
connaisosns la sténographie, la sténotypie, 
ou, mieux, le phonographe.

La dictée a l'avantage de clarifier des 
dépositions souvent confuses, et de donner 
une forme définie aux paroles des témoins 
et des inculpés; c’est d’ailleurs là un dan­
ger puisque le magistral peut, involon- 
tairemeni ie plus souvent, traduire, dans 
un style correct mais inexactement, ce 
qu’il a entendu; c’est sur ce point que le 
contrôle de l’avocat est le plus utile.

D'autre part, si l’on enregistrait tout ce 
qui se dit devant le magistrat, si l’on re­
produisait, par exemple par phonographe, 
les intonations, les hésitations, les silences, 
même de .l’-inculpé, l’instruction serait 
vraiment fidèle, et les juges d’audience 
pourraient apprécier plus exactement la 
portée des déclarations qu’ils entendraient 
au lieu de les lire.

Mais quelle source d’interprétations, 
que de discussions sur la ‘Signification à 
donner à ces intonations et à ces silences. 
La justice, déjà boiteuse, dit-on, en serait 
assourdie-

Je crois que la dictée doit être mainte­
nue, mais sous le contrlôe étroit de la dé­
fense. Je crois aussi, que cette dictée pour­
rait être bien accélérée, soit que l’on exi­
ge du greffier la connaissance de la sténo­
graphie, soit qu’on le dote de machines à 
sténotypie, comme celles en usage pour 
recueillir les plaidoiries-

Mais je trouverais, quant à moi, passion­
nant, de pouvoir entendre et revivre par le 
phonographe, les instructions traduites eif 
môme temps en texte écrit: ce serait, je 
crois, un complément très important; il y

a des accents de sincérité ou des réticen­
ces qu’il faut entendre.

C’est l’idéal, mais, quoi, « l’Etat est in­
digent » et la tradition est solide, qui fera 
faire longtemps encore à des milliers de 
greffiers des milliers de dictées, pendant 
que la foule des justiciables piétinera 
d’impalience à la porte du cabinet d’ins­
truction. Jean-Charles LEGRAND

Avocat à la Cour.

Conversion
Le phono a encore ses détracteurs, sys­

tématiques ou ignorants, snobs ou incom­
préhensifs, ou simplement indifférents. Au 
fond, c’est tant mieux, car cela lui permet 
de susciter chaque jour quelque conversion 
flatteuse. Celle de Iloyer Dévigne, le délicat 
et romantique poète des Bâtisseurs de Vif- 
les et /lu Cheval Magique, chaleureux évo­
cateur du mystère atlantien, féérique ro­
mancier de Ménilmontant, nous est au­
jourd’hui particulièrement agréable à en­
registrer...

(Photo Henri Manuel.)

Je suis, je l’avoue, un converti récent. Je 
ne me rappelle pas sans un effroi rétros­
pectif, certains dimanches d’été d’il y a 
dix-huit ans où, dans l’immeuble que j ’ha­
bitais alors, trente phonographes nasil­
laient simultanément de ces rythmes 
cruels dont certains vieux « chevaux de 
bois » gardent seuls la tradition-

Je me suis aperçu, voici deux ans, que 
la perfection croissante des instruments 
de reproduction sonore et des disques don­
nait à la musique mécanique un caractère 
susceptible de faire, enfin, rêver les poè­
tes.

J ’estime que la musique des disques, des 
disques exotiques surtout, nous apporte 
des sensations d’un double intérêt esthé­

tique et documentaire qu’il serait, autre­
ment, imposable de se procurer.

Comment entendrais-je, si le disque 
n’était pas là pour dérouler ses féeries de 
l’oreille, ces chants plaintifs et mystérieux 
des femmes dans les mers du Sud, ces airs 
et ces chants nègres, indiens, chinois, qui 
nous donnent des nostalgies et des joies 
dont un Conrad ou un R. L. Stevenson ne 
sauraient égaler la douceur et la pléni­
tude?...

El, si vous me permettez de passer sur le 
plan romanesque, ne pensez-vous pas 
qu’un jour, bientôt, au lieu d’une stèle 
froide et grise dans quelque cimetière ba­
nal, nos morts revivront, dureront en des 
paroles frémissantes, qui nous rappelle­
ront leur enseignement, leur pensée, leur 
tendresse?... Et ne pouvez-vous pas con­
cevoir les curieuses situations dramatiques 
que créerait la voix de, la bien-aimée en 
fuite qui, au lieu d’une lettre, laisse, vi­
vantes et chaudes encore de ses lèvres re­
mués, ls suprêmes paroles où elle tente 
d’expliquer sa trahison?...

Roger DEVIGNE.
liiiiiiiiimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiinnimiiiiii! 
L a  V o ix  « l'o r d c C A l tU S O

La vente des disques où est enregistrée 
la voix de Caruso a produit, seulement dans 
l’Etat de New-Jersey, 1 million 900.000 dol­
lars (près de 50 millions de francs) depuis 
1921, date de la mort du grand chanteur 
italien. Suivant un jugement de la Cour 
d’appel de NewJersey, la moitié de cette 
somme doit revenir à la fille unique de 
Caruso, qui est âgée de dix ans-

iiiii......

U n e  S é le c t io n  P o l y i l o r
95279. —  La F o rc e  du D e s t in  (Verdi).
■ « Le Saint nom de Dieu », Finale II'' 

acte. Les chœurs de la Scala de Milan, avec 
acc. d’orchestre. (Edition G. Ricordi et Cie, 
Milano), en deux parties.

66776. —  A m a ly re  (Schubert), chanté 
par Heinrich Schlusnus, de l’Opéra Na­
tional de Berlin, accomp. au piano par 
Franz Rupp.

Le V o y a g e u r  (Schubert), par les mêmes.
566007. — Coç d’Or, introduction (Rims- 

ky-Korsakow), orchestre de l’Association 
des Concerts Lamoureux, sous la direction 
de M. Albert Wolff.

C o r tè g e  de n o c e s  (Rimsky-Korsakow), 
par le même.

22601. ---- Le B a rb ie r  de  Séville  (RoS-
sini). Ouverture (en deux parties). Orches­
tre de l’Opéra National de Berlin dit par 
Hermann Weigert.

27095. —  B e r c e u s e  en  ré  d ièz e  (Chopin, 
op. 57), piano par Maria Thérèse Brazeau 
(Steinway-Grand).

D a n se  d ’O laf  (Riccardo-Pick-Mangialli, 
op. 23), par la même (édition G. Riccordi 
et C", Milano).

iiiiiniiiiiiiiiiiiiiiii
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í. — LA MISSION PIIONOGRAPHIQÜE

Elle existe. Si elle n'est pas syslémati- 
qucmenl dirigée, si elle pouI paraître son­
reíd plus involontaire que recherchée, un 
simple coup d’œil rétrospectif sur la pro­
duction de ces quatre dernières années suf­
fit à faire connaître qu'elle a reçu un déve­
loppement considérable, qu’elle possède un 
objet précis, fatal, nous voulons dire inhé­
rent au caractère même de la machine par­
lante. Le phonographe de içp.4, qui n ’a 
rien à voir avec les grimaçants pavillons 
d’autrefois cl la grinçante émission par 
saphir, pouvait, tout en restant un instru­
ment rigoureusement musical et scienti­
fique, se voir, comme on dit, a galvau­
der », demeurer une invention magnifique 
et inemployée. Si les éditeurs de disques 
n’avaient eu en tôle nue l ’esprit de lucre 
le idus immédiat, s’ils avaient été sen­
sibles à la seule surenchère de la plus 
grande vcnle possible, ils eussent délibéré­
ment condamné le disejue à n ’êtrc qu’un 
musée à œuvrellcs faciles, éphémères et 
vulgaires. Les éditeurs, au contraire, ont 
compris spontanément la mission du dis­
que. Ils lui ont donné tout de suite l’am­
pleur ol la qualité à quoi elle pouvait pré­
tendre. Le centenaire de Beethoven, pour 
ne citer qu’un exemple, coïncidant avec 
les premiers grands lancemenls de disques 
à enregistrement électrique, n ’a-t-il lias été 
célébré avec un véritable luxe ? Des docu­
ments de première importance pour l’his­
toire de l’interprétation symphonique ou 
pianislique du Maître de Bonn ont été pro­
duits par les interprètes consacrés. Le chef 
d’orchestre Félix Weingarnler (i), ou 
Wilhelm Kempf (■>.), professeur de piano 
au Conservatoire de Berlin, dont le clavier 
a fixé sur la cire une interprétation-étalon 
des principales sonates... Et les deux « Fes- 
livals Bavreuth » (i) ou celui du Théâtre 
des Champs-Elysées (3), destinés à propa­
ger une interprétation wagnéricnne, minu­
tieusement préparée, riche des meilleurs 
éléments de chant ol d’orchestre qui exis­
taient à ce moment, de par le monde ?

Tous les phonophilcs et Ions les musi­
ciens ont apprécié et loué l’importance de 
ces séries justement célèbres, puisqu’elles 
ont sauvegardé, en faveur de tous les ab­
sents et pour l’avenir, des circonstances et 
des conditions musicales qui ne se retrouve­
ront peut-être plus. Ce privilège du pho­
nographe, son pouvoir de conquête sur 
l’Espace et sur le Temps, a été respecté 
et cultivé par les éditeurs, dès le début 
de l’histoire du disque moderne. Il faut, à 
leur honneur, le reconnaître et le procla­
mer. Peu d’entreprises contemporaines 
offrent l’exemple de ce haut esprit artis­
tique. Et si les firmes phonographiques 
lancent également sur le marché une Ion-

Meilleurs Disques

guc théorie mensuelle d’enregistrements à 
caractère purement commercial, ce n’esl 
jamais au détriment d ’une « ration », si 
l’on peut dire, de bonne musique, dont 
l'intérêt musical et l’influence sont recon­
nus et vantés par tous. Art et commerce 
sont d’ailleurs frères siamois. L’un ne sau­
rait vivre sans l ’autre. El nous nous féli­
citons de celle dualité féconde.

il y a même un phénomène curieux à 
observer : la gratuité de certains efforts de 
l’édition phonographique. Les enregistre­
ments de musique moderne, par exemple, 
si abondants ecs derniers mois, chez Co­
lumbia ou chez Gramoplione, la mise en 
disques, presque précipitée, des composi­
tions de Ravel. d ’Honeggcr, de Stravinski, 
et même de Darius Milhaud et Erik Salie, 
n’ont, vous le pensez bien, aucun carac- 
iiIi les à ces compositeurs cl agréables à 
l’élite qui suit de près leur œuvre, sont 
autant d’actes généreux. Le moindre accor­
déon est combien plus fructueux ! TI appar­
tient à la critique des disques, dont le fon­
dateur en France est AL Emile Vuillermoz, 
(~l qui a pris aujourd’hui, dans les jour­
naux et revues, une extension qui n ’est pas 
toujours justifiée, de défendre une œuvre 
de ce genre, quand toutefois elle est accom­
plie avec le discernement nécessaire. Et 
nous comptons bien ne pas manquer de le 
faire dans cette libre chronique. Mais ce 
qu’il importait de signaler avant tout, c ’e?H 
ce phénomène de désintéressement partiel, 
si symptomatique. Quel autre art « méca­
nique » ou direct en offre-t-il aussi fré­
quemment l’exemple ?

IT. — LA POLITIQUE PIIONOGRAPIIIQTJE

N’allez pas conclure que tout est parfait 
dans le meilleur des mondes, et que ces 
quelques brèves félicitations, votées aux 
éditeurs par un diseophile attentif cl sin­
cère. entraînent, de sa part, adhésion abso­
lue à leur conception de la mission pho- 
nographique. Nous l’avons dit, celte mis­
sion avait, de par sa nature même, un 
caractère artistique inéluctable. Aussi bien, 
nous sera-t-il facile de reprocher à l’édi­
tion phonographique, chaque fois qu’il le 
faudra, son manque de discipline précise, 
son absence de politique. Que l’on enre­
gistre tant de belles choses cl digne d ’élo­
ges. Que l’on n ’ait pas recours, aux lieu et 
place de ces belles choses, à d ’autres non 
moins belles, mais plus significatives en­
core et d’un succès certain, voilà qui est 
blâmable. Si l’on a chargé des spécialistes 
de la musique moderne comme l’excellent 
chef d’orchestre Piero Goppola (4) ou le 
grand maître contemporain Igor Stravinski 
fi) d’enregistrer une anthologie adroite et 
efficace de la pensée musicale d’aujour­
d’hui, on a souvent exagéré la dose à l ’en-

droil des compositeurs d’avant-garde, qui 
n’en réchappent pas. Cependant, on n ’a 
concerté aucun plan, aucun programme 
précis d’exploration musicale ancienne, ni 
confié ce souci à des spécialistes qualifiés.

La musique, a dit M. Henry Premières, 
semble, à en croire les éditeurs, dater de 
J.-S. Bach. El. Veracini. Freseolmldi. Scar­
latti. Montcverdc, et Schütz (inconnu du 
disque), et Lu 11 i, et le grand Jean-Philippe 
Rameau ? Tout cela serait bien plus « nou­
veau » que les tonnes mensuelles de Tosca 
ou autres Paillasse, donc au moins aussi 
commercial.

Et puis, encore une fois. l’un n ’empêche 
par l’autre. L’artistique n ’exclut pas l’ali­
mentaire. Il \ a une substantielle histoire 
expérimentale de la musique à écrire par 
le phonographe. Et pour cela il serait judi­
cieux de donner le jour à des documents 
rares, mais étudiés.

L’anarchie de l’édition phonographique, 
dont parle M. André Cœuroy dans son livre 
remarquable sur Le Phonographe, est l’ef­
fet d’une vaste prodigalité. D’où tant d’en- 
regislrcmcnls ambitieux, mais inutiles. 
Que l’on dépense moins d'activité, mais 
plus de soins ! Il y a bien d ’autres lacunes 
dans le répertoire, cl la distribution artis­
tique des enregistrements, notamment, le 
manque de programme et de connaissances 
précises dans l’exploration de notre folk­
lore provincial et colonial, alors que nous 
sommes comblés par certains répertoires 
populaires étrangers. Nous les signalerons 
dans celle rubrique. L’œuvre accomplie en 
cinq ans par la machine parlante est ma­
gnifique. Son avenir l’est davantage en­
core. Mais notons bien que toute cette poli­
tique, qui dépend, quant au fond, d’une 
organisation minima déterminée et guidée 
par des musicologues professionnels, reste 
soumise, quant à son expression, à des lois 
spéciales, empiriques, certes, mais rigou­
reuses. et propres à la technique du phono­
graphe.

III.— LA TECHNIQUE PIIONOGRAPHIQÜE

Le phonographe, a-t-on dit. est un ins­
trument qui a son timbre, ses sympathies 
ses possibilités personnelles.

L’affirmation d’une autonomie est en 
même temps l’affirmation d’une certaine 
impuissance, c’est-à-dire d ’une puissance 
limitée. Tous les chanteurs, chefs d’or­
chestre, instrumentistes, qui (en nombre 
d’ailleurs restreint) ont compris la person­
nalité de la machine parlante, ou se sont 
trouvés lui convenir naturellement, ont 
donné de véritables chefs-d’œuvre sponta­
nés (c’est le cas de Chaliapine (4) et Mar­
guerite Long (i), ou acquis (c’est le cas 
de Stravinski (i) ou Piero Coppola (4).

Ce sont les disques de tous ceux qui ont
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su trouver l’expression phonographique de 
leur art, ou qui, sous le diaphragme, se 
trouvent doués de plus de sens et plus favo­
risés que par l’audition directe (cas du 
baryton chucholeur Jack Smith (4), des 
Rcvellers (4), des Abels (a) que nous comp­
tons surtout discriminer et étudier ici. T.a 
technique proprement matérielle de la re­
production des sons est arrivée, avec l’en­
registrement, puis l’émission électriques, à 
un étal de semi-perfection où elle ne peut 
peut plus gagner qu’en finesse et non plus 
en puissance, et où elle aurait parfaitement 
le droit de se complaire et de se borner.

Tout l’art phonographique est donc un 
phénomène de distribution ou d’adaptation 
proprement musicaux. Comme l’écran a 
ses lois spéciales opposées à celles du 
théâtre, ses Chariot, ses Bancroft cl ses 
vedettes privées, partout ailleurs, de rai­
sons et de moyens d’être, le phonographe a 
ses stars, qui sont différentes de celles de 
la scène lyrique, et même leurs antago­
nistes.

Les plumes et les jambes de Mistinguelt
(3) ne sont pas « phonogéniques ». Les 
jeux de scène de Maurice Chevalier (i et 4), 
son élégance, ne sont pas des « valeurs 
sonores ». Plus d’une surprise désagréable 
attend le metteur en disques qui escompte 
le succès d’après la renommée, qui veut 
enregistrer à toute force des réputations. 
C’est le moine qui compte, et non plus 
l’habit. Depuis quelques mois seulement, 
nous assistons à une certaine primauté ac­
cordée à la vedette phonographique et, en 
tout cas, à un effort considérable des ingé­
nieurs, pour convertir toute valeur sonore, 
quelle qu’elle soit, en valeur phonogra­
phique. Cela est très sensible à qui exa­
mine, comme nous le ferons substantielle­
ment dans celle première étude, la produc­
tion récente, et notamment les enregistre- 
menls de grands orchestres et de nianos, 
les deux richesses des derniers catalogues.

IV. — QUELQUES ORCHESTBES z

Les différents chefs d’orchestre ont un 
tempérament, un style, dont il serait élé­
mentaire que l’on tînt compte dans la dis­
tribution du répertoire. M. Piero Coppola
(4) excelle dans la musique moderne, et 
il a eu raison d’en poursuivre avec persis­

tance l’enregistrement exclusif. Sa pre­
mière récompense fut avec Nuits dans tes 
Jardins d’Espagne, Rugby, d’Honegger, cl 
La Mer, de Debussy. Entendez notamment 
le deuxième disque, Jeux de Vagues. Les 
lignes complexes de sonorités recherchées 
par l’auteur, le miroitement des flots, leur 
colère, ont été finement captés par la cire 
et reproduits avec précision. Le style est 
sans doute le plus conforme qui soit à la 
lettre et à l’esprit du texte. La Rhapsodie 
espagnole de Ravel, par le môme auteur, 
traduit une chaude atmosphère symphoni­
que, estompée d ’ombre dans le poignant 
Prélude à la Nuit et enfiévrée dans la Mala- 
guena. Mais c’est dans les deux enregistre­
ments que voici, pièces de collection, que 
se justifie le plus clairement une technique 
toute nuancée et vivante de la reproduction 
symphonique : Iberia, de Debussy, dont les 
chatoiements subtils et les vives images 
sont traduits sans défaillance technique, et 
Boléro, de Ravel, poème de l’obsession 
espagnole, avec son rythme étrange exé­
cuté an tambour, et ce thème unique qu’ex­
posent des bois et des cuivres aux timbres 
délicieusement opposés, jusqu’à l’explo­
sion finale. La précision des couleurs ins­
trumentale donne au deux disques de 
Boléro un prix inestimable. L’orchestre 
Lamourcux (a), qui s’est haussé, sous la 
conduite énergique d’Albert AATilf, au rang 
des meilleurs orchestres français sur dis­
ques. nous a fourni, sous la direction de 
Maurice Ravel lui-même, un Boléro égale­
ment remarquable. L’enregistrement de 
Piero Coppola, qui avait l’avantage d ’être 
un spécialiste du microphone, a plus de 
pureté et de sentiment.

On a souvent reproché aux éditeurs ces 
pléonasmes, ces doubles emplois d’enregis­
trements concurrents. Ils sont pourtant de 
la plus rare utilité.

La vertu majeure du disque, c’est la 
mobilité, la vie, le reportage de toutes les 
formes de l’expression musicale et — cela 
viendra — des moindres manifestations so­
nores. Il n ’enseigne et ne renseigne qu’à 
ce prix. Le phonographe est humain : il 
grave dans la cire, c’esl-à-dire dans le 
sable. L’Après-Midi d’un Faune (i). enre­
gistré sèchement par l’orchestre de Paul 
Klenau, a été gravé dans le sable. Cette 
réussite provisoire est oubliée. Le même

morceau, sous la signature d’Albert NVolff 
(2), reprend sa figure debussyste. Les oppo­
sitions de timbres y sont pures, dégagées, 
reconnaissables. L’atmosphère y est-elle ? 
M. Albert NVolff est un chef bien autori­
taire cl athlétique pour une entreprise aussi 
délicate. Un troisième larron viendra...

Félix Weingarnler (1), spécialiste illustre 
des symphonies de Beethoven, a fixé sur 
la cire une F0 inoubliable, élégante, exacte, 
dramatique. Les éditions nouvelles que l’on 
a tentées depuis sont inférieures, malgré 
les progrès de la technique. Par contre, le 
même chef et le même orchestre ont fait 
enregistrer une T7/° scrupuleuse cerles, 
mais sans chaleur, et d’une allégresse toute 
mathématique. Ce disque a ses raisons — 
que la raison connaît trop. Mais voici la 
phalange légendaire de Léopold Slokowski, 
1’« Orchestre symphonique de Philadel­
phie » (4), composé en majeure partie 
d ’éléments français. Elle nous comble 
d’une 17/° Symphonie ample, vive, colo­
rée. L’Hymne à la Danse, nue nous atten­
dions, car nous sommes, dirait M. l ’abbé 
Brémond, des auditeurs à l’état pur. des 
auditeurs en pénitence. Le spectacle d’un 
grand orchestre, l ’envol parallèle des ar­
chets dans les tutti du quatuor, les gestes 
du chef complètent... de visu, quand ils ne 
la remplacent point, l’exécution musicale. 
Alors i1 L’art du disque est autonome ; il 
réclame un surcroît d’intentions et d’af- 
lenlions extra-musicales, propres à suppléer 
au spectacle ou à le ressusciter. Tous les 
disques du chef d’orchestre Léopold Slo- 
kowski sont conçus dans cet esprit. Le 
relief anormal donné à certains soli (les 
cors et bassons de la prestigieuse Grande 
Pâque russe, le violon de Shéhérazade), la 
distance ou. comme on dit, l ’aération entre 
les pupitres, et surtout une mise en valeur 
des timbres dont l’ensemble est unique, 
tout cela fait d’une audition aveugle le 
spectacle le plus varié. Cet orchestre réduit 
à un jeu intense de sonorités retrouve sous 
le diaphragme une valeur pittoresque et 
dynamique. Il est une création en vue du 
disque. C’est là qu’est la nouveauté.

Longtemps, l’honorable « Société des 
Concerts Colonne » (o), blanchie sous les 
harnois qui portent les cuivres et la grosse 
caisse, a fourni des enregistrements puis­
sants — mais confus. Elle a gardé sa puis­
sance, recouvré sa clarté dans deux dis-

Un Chien O bé issant...
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ques denses el équilibrés, Rhapsodie nor­
végienne de Lato el Espana de Chabricr. 
On y admirera la puissance des reprises el 
la trame serrée du quatuor, magnifique 
sous l’aiguille électrique.

Enfin, quelques 'enregistrements sym­
phoniques nouveaux, qui se sonl heureuse- 
mcnl subslilués aux mêmes sujets, signés 
d’inlerprèlcs antérieurs.

Les Préludes de Liszt, par le célèbre 
orchestre du Concert Gebouw. d’Amster­
dam, direction Mengellberg (0- Le roman­
tisme de l'interprétation, la discipline 
presque minutieuse de l'orchestre, confè­
rent à cet enregistrement un droit de cilé 
exclusif.

L’ouverture du FrCischiilz (5). de Weber, 
dirigée par Weissmann, et celle du Bar­
bier de Séville par l’orchestre de l'Opéra 
de Berlin (a) offrent l’exemple de ce que 
le disque devrait être plus fréquemment : 
une réalisation artistique extrêmement soi­
gnée, au prix le plus bas.

Le même orchestre Weissmann exécute 
une Ouverture hongroise (6), du compo­
siteur Kcler Bêla, âpre el colorée. Et le 
charmant Ballet d ’isoline, de. Messager, 
par la Garde Républicaine (direction Pierre 
Dupont (i) jouit de la qualité de repro­
duction souveraine des harmonies et fan­
fares militaires.

V. — QUELQUES PIANOS

Quant au piano, les éditeurs ont fait der­
nièrement de crands efforts pour l’appri­
voiser définitivement au phonographe. On 
sait qu’il est de Ions les instruments le 
plus rebelle, el si l ’on semble connaître 
parfaitement les conditions technioues de 
la reproduction des bois, des cuivres ou 
des cordes, les quelques réussites en ma­
tière de pianos ne répondent à aucun se­
cret. Oueloues constatations d ’ordre géné­
ral : les pianos d’accompagnement furent 
et sont encore souvent les plus fidèles. Tous 
les accompagnements de l’excellent artiste 
ou’esl M. Maurice Faure (ij, ceux de Mi­
chel Raucheisen (a et A), le clavier aero- 
batique de T.avlon et Johnstone (i) et le 
icu discret el habile de certains composi­
teurs qui accompagnent eux-mêmes leurs 
mélodies, Francis Poulenc (i). Pierre de 
Bréville (ij. font apprécier des claviers 
très vrais, très vivants.

Récemment, nous remarquions encore un 
niano d’accompagnement d’une rare au­
thenticité : celui de M. A. Bloch, qui sou­
tient d’un doigté énergique les étranges 
mélodies mimées du chanteur russe Arer- 
tinski (i cl fi). D’autre part, les pianos 
des grandes marques d’Europe centrale ont 
été les premiers à donner cette sensation 
de volume sonore où est le principal échec 
de nos pianos nationaux.

On se souvient de la splendide collection 
des enregistrements de Liszt el Chopin par 
Braïlo"ski (V). pour ne citer nue ces deux 
exemples, chez un éditeur dont la richesse 
à ce chapitre est considérable. Ces réus­
sites tiennent-elles aussi au icu si rationnel 
des pianistes formés outre-Rhin ? à leurs

CD Columbia. /■;) PnUvInr. fSÏ Pallié.
(4) Cramonlione. (Té) Odéon. (fi) Parlophone. 
(7) Brunswick.

« attaques au poignet », à leur souci pri­
mordial de la bonne articulation ?

On est bien obligé d’admettre une vertu 
naturelle el spontanée de certains exécu­
tants devant la machine parlante, et aussi 
la nécessité d ’une certaine discipline. Dans 
ce dernier cas, rangeons les pianistes Ma­
rins-François Gaillard (5), un des premiers 
interprètes de Debussy sur disques, avec 
Waller Gieseking (7). en attendant les pro­
chains documents debussystes que 11e man­
queront pas de nous donner, nous l ’espé­
rons, M. Ricardo Vinès (1) el Mlle Blanche 
Selva (10). Celle belle artiste offre égale­
ment l’exemple, dans Baigneuses au Soleil, 
tiré de la suite En Languedoc, de Déodal 
de Séverac, et les Muletiers devant le Christ 
de Llivia, tiré de Cerdana, d’un jeu adroi­
tement recomposé par le phonographe. 
Admirable poésie ; un « médium » plus 
généreux qu’aucun autre, mais quelques 
Irons causés par le jeu des pédales. Ces 
beaux disques sont à posséder. Les pro­
grès de Léon Knrlun (S), pianiste au 
rvlhime forl. an doigté distinct el très 
clair, sonl très sensibles dans El Puerto, 
d’Albeniz, el la charmante Gavoltc variée 
de Rameau.

Notons bien que quand la sonorité et 
la couleur n ’y sont pas. les qualités méca­
niques des bons exécutants suffisent à jus­
tifier l’enregistrement.

T.e grand pianiste Emile Saner (3) vient 
de faire éditer des pièces dont il est l’au­
teur. intéressantes à ce point de vue.

Comine les disques de Francis Planté (1). 
ils sonl des « documentaires » de grande 
importance pour l’histoire du icu de piano. 
T.’inévitable Camnanclla de Liszt est un 
modèle d’articulation, mais celle de ce rare 
triomphateur du clavier sous le dia- 
nhragme qu’est M Miscba Lcvitz.ki (4) 
l’emnorle pour la beauté des basses, la lim­
pidité dans l’aigu.

Deux artistes enfin, qui semblent avoir 
énuré leur icu pour le phonographe, M. 
Arthur de Groef (2). dans un vigoureux 
Concerto pour niano el orchestre de 8ainl- 
Saëns. et M. Alfred Cortol (A), avec Car­
naval, de Schumann, el Le Coin des En­
fants. de Debussv. sur la subtilité de re­
production desquels il v aurait beaucoup à 
dire. Longtemps on a nu médire de la 
fidélité acoustique des enregistrements du 
maître français. Mais ces deux suites offrent 
à l ’oreille le spectacle entier à la fois de 
son mécanisme si précis et si subtil, el de 
sa sonorité si personnelle.

Quant à l’innéité de l’instinct pianis- 
tique devant le microphone, elle paraît 
surabondamment démontrée par les pre­
miers enregistrements de Mlle Marie-Thé­
rèse Brazeau (2), d’une sensibilité admira­
ble surtout dans Jeux d’Eaux, de Ravel, el 
par celui de Mme Marguerite Long (1), 
dont nous ayons déià parlé. 8011 Concerto 
en fa mineur, de Chopin, d ’un stvle clas­
sique très pur. exécuté sur un piano de 
marque française, est une date pour les 
amateurs et les professionnels. Les tutti 
de l’orchestre du Conservatoire n ’arrivent 
jamais à couvrir la valeur sonore des traits, 
et ce clavier atteint, au cours de certains 
mouvements, à une finesse de reproduc­
tion dans les pianissimi qui est une révé­
lation.

V. — DIVERS
Enfin, parmi les disques de chant, d ’ins­

truments ou de danses de la production" 
février, qu’il serait injuste de ne pas mettre 
au premier plan, signalons :

Un Largo m eslo du  3e Concerto  de 
Ph.-E. Bach, joué au violoncelle par Mau­
rice Maréchal (1). On sait (pie les petites 
pièces pour « rappels en fin de concert » 
surabondent au phonographe, cl que les 
éditeurs ont coutume de nous resservir 
toujours les mêmes, pour 11c pas fatiguer 
les virtuoses et parce que lesdiles pièces 
possèdent le « métrage » voulu. Nous 
l’a-l-on assez prodigué au violoncelle, 
VA près un Rêve, de Fauré, el même la 
Pièce en form e de Habanera, transcrite d’un 
morceau pour piano de Ravel ! Et encore 
ne s’agit-il là (pie de la fleur de ce réper­
toire à pléonasmes ! Avec ce Largo m eslo  
de Philippe-Emmanuel Bach, le magnifique 
violoncelliste qu'est M. Maurice Maréchal 
fait apprécier la noblesse d’écriture d’une 
pièce rarement jouée en concert et très 
caractéristique du style à la fois sentimental 
el rigoureux propre aux fils du grand Jean- 
Sébastien. Avec une Musette de ce dernier, 
par Pablo Casais (3), un peu facile, mais 
(l’une jolie densité sonore, et un Grave 
fameux, toujours de J.-S. Bach, remarqua­
blement interprété et enregistré par Mme 
Marcelli-Herson (3), voilà tout l ’essentiel 
d’entre les disques de violoncelle récents, 
rayon quelque peu négligé par le phono­
graphe.

La nhonogénic des instruments anciens, 
que démontraient jusqu’à ce jour pleine­
ment les exceptionnels enregistrements de 
Wanda Landowska (3), la grande rénova­
trice du clavecin, Ies mandóles et luths 
d’Amar el Ramin (a), les disques d ’Anna 
lande (fi) el de Paul Grümmer (6), ceux 
trop rares du claveciniste R. Gerlin (5) et 
la viole d’amour de M. L. Goldis (2), est 
amplement confirmée par le premier disque 
de la « Société des Instruments anciens 
Casadesus » (1). Quel domaine à exploiter ! 
Et comme ce Plaisir d ’A m our, dont M. 
Vanni-Mareoux (3) fait un sombre drame, 
et vingt autres chanteurs une banale mélo­
die de café-concert, regagne sa grâce d’épo­
que el sa savante naïveté dans cette inter­
prétation scientifique et sensible ! Violes, 
quinton. basse de viole et clavecin font 
merveille également, sur l’autre face, dans 
un Menuet au Pars du Tendre, qui enchan­
tera bien des modernes pour la rigueur du 
rvlhme et le charme hardi des timbres et 
comblera d ’aise tous les collectionneurs des 
reconstitutions historiques par le phono­
graphe. Car pourquoi une telle reconsti­
tution n’existerait-elle pas ? N’aurait-ellc 
pins de sens d’être systématiquement pour­
suivie. au phonographe que sur l’écran ? 
Ce dernier disque, indispensable, en est 
le témoignage, au même litre que le Grave 
de la Sonate fi on. 5 de Corelli, joué par 
Mlle Delcourt et M. Marc Pincherle (1) — 
dont la sonorité a malheureusement des 
faiblesses soudaines forl désagréables — el 
; " même litre surtout que ce chef-d’œuvre 
délicat de l’enregistrement d’orgue : le Dia- 
logue el le Caprice sur tes grands je u x  de 
Clérambaull. par l’organiste Edouard Com­
mette {1), dont l’aisance et la douceur de 
timbre ravie à la « flûte » et au « salicio-
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nal » sont des exemples de réussite unique. 
Ces deux pièces caractérisent très bien le 
style des clavecinistes français el valent in­
comparablement comme illustration prati­
que d ’histoire musicale.

La vertu d’enseignement du phonogra­
phe ne sera jamais épuisée. Les difficiles 
mélodies modernes chantées par Mme 
Croiza (1 ), notamment Les Fées de Pierre 
de Bréville donnent la mesure exacte de la 
sensibilité et de la simplicité d émission 
dont cette cantatrice intelligente a su com­
bler ses moindres disques. Ce n ’est pas le 
(ats pour Ninon Vallin (4) que scs dons ma­
gnifiques et son pouvoir de colorer les no­
tes 11e suffisent pas à rendre aussi expressi- 
sivc, sur disques, qu'il le faudrait. Chanson 
Hindoue (4) est chanté par elle sans grande 
foi. Quant à M. Rogatchcwsky (1), son 
grand air d 'Orphée admirablement enregis­
tré, émis à la russe, est d ’un style pleurard 
cl théâtral aussi mal assorti que possible 
au caractère de ce morceau noble el pur, 
que les chanteurs russes interprètent dans 
les chants de leur pays! C’est là seulement 
que maintes fois ils excellent comme le 
prouve un des plus douloureux, et des plus

originaux des chants ukrainiens qui aient 
jamais été fixés dans la cire, Morosenko (5) 
par Mme Sonia Vcrbitzkyj cantatrice aux 
notes « filées », d’une déchirante pureté, 
el au timbre délicieusement coloré. Quel­
ques remarquables chants populaires étran­
gers : Petcneras par l'ardente sinueuse voix 
de la Nina de lois Peines (1), reine du chant 
flamenco cl andalou, avec José Munoz (3), 
Rcginella par le ténor di Mazzci (4), si agréa­
ble el caressant quand il retourne au terroir 
napolitain. Che Bartolo met en valeur la 
diction dramatique cl la voix chaude de 
Carlos Gardcl (4) dont les amateurs de dis­
ques ont fait depuis longtemps leur chan­
teur de tango favori. Mais voici deux dis­
ques « hors classe ». Deux lieder allemands 
A ma Lyre et Le 1 oyageur de Schubert, dé­
taillés, dans un style sobre et prenant, par 
le baryton Sehlussnuss (2) et deux airs du 
Roi de Lahore et de La Traviata, deux ren­
gaines, complètement régénérées et ador- 
nées d'un charme nouveau grâce à la voix 
posée, à Part clair et dénué d ’artifices 
d ’un baryton français dont on parlera grâ­
ce au disque : M. Endièze (4).

Les excellents comiques phonographiques

Bach et Laverne n ’ont jamais fait preuve 
de plus d ’invention, de meilleure « mise 
en scène sonore » (pic dans La Chasse au 
Lion (4). Quant aux jazz, quelle pauvreté 
ce mois-ci! Lequel citerons-nous, qui méri­
te d’être distingué d une production « en 
série » des plus fâcheuses où paraît triom­
pher Jack 11y 1 ton (3) P. Slcepy Valley, par 
Justin King (4), valse bien sage, et le cu­
rieux Deep night (5) de l’authentique jazz 
noir Sam Wooding ? Ce 11 est guère riche 
d’originalité pourtant. Voici un orchestre 
tout neuf, naïf, pimpant, frais comme le 
XVIIIe siècle colonial, jusqu’où il remonte, 
coloré comme la Martinique française d’où 
il émane : I,’Orchestre (¡11 Bal Antillais (4) 
dont le Sépenl Maigre au rythme fiévreux, 
aux timbres incultes, vous consolera du 
provisoire sommeil du jazz américain.

(1) Columbia. (2) Polvdor. (3). Gramoplionc. 
(4) Odéon. (5) Pallié. (C) Parlophone.
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LE DROIT
1>E§ EXECUTANTS
en matière de reproduction mécanique

En liaison étroile avec le Service des 
Recherches du Bureau In ter national du 
Travail de Genève pour tout ce qui con­
cerne le cinè et le phono, Ciné Phono Ma­
gazine tiendra ses lecteurs régulièrement 
au courant de toutes les questions de son 
domaine soumises au grand organisme de 
Genève, ou débattues ipar lui et nous nous 
ferons toujours un plaisir de recevoir sur 
•les sujets ainsi traités, les avis et les sug­
gestions de nos amis auxquels nos colon­
nes seront toujours ouvertes à cette fin.

Aujourd’hui, nous sommes particulièrement 
heureux de pouvoir commenter le très inté­
ressant rapport élaboré par le B. I. T. sur la 
question du droit des exécutants en matière 
de radio-diffusion et de reproduction mécani­
que, inscrite à l’ordre du jour de la session 
de décembre dernier de la Commission Con­
sultative des Travailleurs Intetlectudls.

En considération de la place qui nous est 
accordée, examinons cet intéressant document 
C. C. T. I. II. 12) du seul point de vue de 
la reproduction mécanique.

Il est bien évident, ainsi qu’il 'le pose tout 
d’abord, que, parmi les problèmes que le déve­
loppement de la musique mécanique a poses, 
aussi bien aux musiciens qu’aux artistes lyri­
ques ou dramatiques, celui des droits de l’exé­
cutant mérite une attention toute particulière. 
Des organisations internationales ont, à ce su­
jet, adressé au Bureau International du Tra­
vail un appel pressant lui demandant de pren­
dre en main la sauvegarde des intérêts des 
travailleurs qu’elles représentent et qui esti­
ment que, seul, un droit nouveau permettra 
de résoudre les difficultés actuelles. A la suite 
de cet appel, le Directeur du Bureau Inter­
national du Travail demanda au Bureau de la 
Commission consultative des travailleurs intel­
lectuels d’examiner l’éventualité d’une inscrip­
tion de cette question à l’ordre du jour de la 
Commission; il en fut ainsi décidé. Le Bureau 
de la Commission pria, en outre, le B. 1. T. 
de préparer un rapport préliminaire destiné 
à éclairer l’opinion des membres de la Commis­
sion et à introduire le débat. C’est ce travail 
que nous allons examiner ici.

** *
Il y a d’abord à retenir un principe incon­

testable: c’est qu’« on ne peut méconnaître 
le rôle très important que joue l’artiste; très 
souvent le succès d’une œuvre dépend de lui 
et la renommée de fauteur ou du compositeur 
est entre ses mains. L’artiste peut donc, par 
l’effet de son jeu ou de son interprétation, 
créer, dans une certaine mesure, comme 
l’écrivain ou le compositeur crée. La chose 
est môme passée dans le 'langage courant, 
puisque aussi bien on entend dire que te] ar­
tiste a créé tel opéra » (1). Et la question se 
pose donc de savoir quéls sont les droits que 
l’artiste exécutant peut faire valoir à l’encon­
tre de l’entreprise commerciale qui assure 
la reproduction mécanique de son exécution 
ou de son interprétation.

(1) Louis Baudouin. — La Radio-diffusion cl 
les auteurs, in « Bulletin de la Société de 
Législation comparée », 1928, p. 370.

Mais quelle est la nature du droit des exé­
cutants ? Doit-il être considéré comme un 
aspect particulier du droit d’auteur ou cons- 
titue-til un droit- nouveau ? G’est cette se­
conde opinion qui paraît devoir l’emporter car 
si le droit d’auteur intéresse au premier chef 
des intellectuels libres, des producteurs auto­
nomes, le droit des exécutants, en revanche, 
concerne avant tout des salariés liés par un 
contrat de travail; chefs d’orchestre, musi­
ciens, artistes dramatiques ou lyriques. Le droit 
des exécutants devrait donc être considéré 
comme un droit nouveau distinct du droit 
d’auteur. Il est à noter toutefois que si ces 
principes paraissent devoir être admis, dans 
leurs grandes lignes, pour le droit nouveau, 
à établir, des exécutants en matière de radio­
diffusion, les choses ne sont pas encore loin 
à fait aussi avancées en ce qui touche la repro­
duction mécanique.

Toutefois, il est un cas particulier sur lequel 
l’accord semble devoir se faire plus facilement, 
c’est celui de la radiodiffusion d’œuvres déjà 
enregistrées sur des disques de gramophones.

Certes, les opinions sont encore assez diver­
gentes, quant au droit de l'artiste sur ces émis­
sions. D’une part, les interprètes ont soutenu 
que de telles émissions pouvaient leur causer 
de graves préjudices: 1 “ parce que l’auditeur 
de T. S. P. pouvait ignorer qu’il entendait un 
disque et imaginer qu’il écoutait directement 
l ’artiste; celte transmission au deuxième degré 
étant inférieure à l’exécution originale, l’au­
diteur peut attribuer à l’interprète des imper­
fections qui sont dues au disque et encore am- 
plitiées par la radio-diffusion ; 2° en transmet­
tant de tels enregistrements, l’artiste peut 
redouter que l’on fasse moins souvent appel 
à son concours direct, d’où perte d'engage­
ments. Enfin, les artistes dont les contrats 
d’édition pour les disques de gramophones 
prévoient un pourcentage par disque vendu, 
peuvent craindre de voir la vente de ces dis­
ques diminuer, les auditeurs ayant la facilité 
d’en bénéficier sans les acquérir.

A cela) on a répondu que, d’une part, lors­
qu’il y avait radio-diffusion de disques, l’ora­
teur chargé d’introduire les programmes an­
nonçait toujours, d’une manière claire, qu’il 
s’agissait d’une retransmission par disque, ce 
qui sauvegardait les intérêts moraux de l’ar­
tiste. D’un autre côté, il est certain que le 
contrat conclu entre la -maison d’édition et l’ar­
tiste laisse toujours à celui-ci la possibilité 
d’insérer tel article destiné à sauvegarder ses 
droit financiers. Si ce dernier renonce à formu­
ler des prétentions relativement à la radio­
diffusion de ses œuvres enregistrées sur' dis­
ques, le contrat d'édition laisse alors en prin­
cipe à l’auditeur, le droit d’user comme ¡1 
l'enlend de l’œuvre édictée (2) ».

11 n’en reste pas moins que les exécutants 
demandent, et reconnaissance étant accordée 
du principe général d’un droit de l’exécutant, 
la reconnaissance d'un droit sur les radio-dif­
fusions de disques de gramophones: droit de 
contrôle sur la qualité de l’émission — droit 
à une rétribution spéciale. Et ils ont, pour eux 
et avec eux, de bien éloquents avocats. C’est 
ainsi, notamment, que M. José de Villallonga, 
membre du Comité juridique international de 
T. S. F. déclare expressément, dans le rap­
port qu’il présenta au III” Congrès juridique 
international de T. S. F. (Rome 1928) :

(2) Voir: tribunal civil de Lyon, jugement 
du 27 janvier 1925.

>• Il conviendrait, d'une part, de prévoir dans 
une disposition spéciale la reproduction, par le 
P lonographe ou autres instruments analogues, 
de l'exécution de l'artiste et contre sa volonté. 
i ne telle utilisation de l'oeuvre de l’interprète 
devrait être sanctionnée par des mesures de 
protection particulières el une action devrait, 
notamment, élrc instituée en sa faveur, indé­
pendamment de l'intervention de son employeur 
ou éditeur, contre les tiers ayant utilisé ou 
reproduit son exécution.

» Il faudrait, d’autre part, que les disques 
gramophoniqu.es ne puissent être radio-diffu- 
sés que moyennant le paiement de la rémuné­
ration prévue pour la transmission directe des 
exécutions artistiques.

« Les artistes devraient, en outre, suivant 
les suggestions de l’Administration allemande 
et de VAdministration suédoise, être garantis 
contre V utilisation de la radiophonie en vue 
d’enregistrer, sans leur consentement, des dis­
ques de phonographe. »

Pour revenir au droit général, rappelons, 
d'autre part, que le Congrès de la Haye (1929) 
de la Confédération Internationale des Travail­
leurs intellectuels avait déjà volé une réso­
lution affirmant notamment :

« 1 ") que toute diffusion, et généralement 
» tout mode d’expression ou de reproduction 
« d’une production intellectuelle conifère un 
« droit au créateur de cette production;

« 2“) que le droit d’auteur, tel qu'il résulte 
<> de la convention de Berne et de ses révisions, 
« doit s ’appliquer à toutes les reproductions 
« mécaniques connues ou à naître, sans di- 
« minulion ni réserve, ni confusion avec au- 
« «un autre droit ;

« 3°) qu’un « droit d'exécutant » né de la 
« situation nouvelle créée par des inventions 
n nouvelles, à la fois pécuniaire et moral, doit 
« être accordé aux interprètes et exécutants 
« comme aux artistes graphiques, lorsque leur 
« œuvre ou leur exécution sera l’objet de dif- 
'• fusion, d’émission ou de reproduction. »

i ** *
Ainsi, comme le souligne dans son rapport 

M. Louis Gallie, secrétaire général de la 
C. I. T. I., la chose se trouve nettement pré­
cisée :

Si en aucun cas le droit des exécutants ne 
peut être confondu avec le droit des auteurs, 
il est néanmoins nécessaire qu’un droit nou­
veau et particulier soit créé au bénéfice des 
exécutants et interprètes sur la reproduction 
mécanique de 'leur exécution ou interprétation ; 
ce droit devra être non seulement pécuniaire 
mais moral.

Il est maintenant urgent qu’un pacte inter­
national intervienne en ce sens. Ceux qui au­
ront à l'élaborer ont, pour se guider, une do­
cumentation complète puisque l’affaire est à 
l’étude depuis de longues années déjà, et d’un 
sens assez précis. Retenons entre autres, parmi 
les derniers, quelques-uns des vœux et des 
rapports déjà cités :

1° Le vœu émis par la section des artistes 
dramatiques du troisième Congrès Internatio­
nal du théâtre (Barcelone 1929) et demandant 
que toute diffusion de disques soit considérée 
comme une exécution directe de l’artiste ; 
qu’aucune émission phonographique, aucune 
diffusion par tout procédé radio-électrique ou 
autre, ne puisse être faite sans le consente­
ment de l’artiste et sa rétribution; qu’aucun 
disque ne puisse être diffusé sans rétribution 
à l’interprète l'ayant enregistré;
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2° Le vœu émis par la section des artistes 

lyriques du môme congrès, et demandant que 
les artistes, interprètes ou exécutants jouis­
sent du droit exclusif d’autoriser la communi­
cation de leurs interprétations au public par 
la radio-diffusion, la téléphonie avec ou sans 
111, le film sonore ou parlant, ou tout autre 
moyen analogue servant à transmettre les sons 
ou les images; qu’ils aient le droit exclusif 
d’autoriser: 1 adaptation de leurs interpréta­
tions à des instruments servant à les repro­
duire mécaniquement; l'exécution publique des 
mêmes interprétations au moyen de ces ins­
truments ;

3“ la résolution adoptée par le Congrès de 
la Confédération Internationale des Travailleurs 
intellectuels (La Haye 1929) uisposant que 
toute diffusion d ’une œuvre, soit par execution 
directe, soit par disques ou par tout autre 
mode d'enregistremnt sonore, crée simultané­
ment un droit moral et un droit pécuniaire au 
prollt des auteurs, conférenciers, interprètes el 
exécutants, el que cette diffusion ne puisse 
jamais être laite sans l’autorisation et îa ré­
munération des auteurs et exécutants, notam­
ment lorsqu'il s’agit de disques ou de liims 
sonores.

■1” Enfin, la loi britannique de 1925 pour la 
protection des artistes dramatiques et ues mu­
siciens et dont voici le texte complet :

/. ai une personne, de son plein gré :
a) Fait une reproduction directement ou indi­

rectement d’une execution musicale ou dra­
matique, sans le consentement des exécu­
tants;

b) Si elle vend, loue, distribue ou expose dans 
un but commercial ou bien offre en vente 
ou en location une reproduction faite à l'en­
contre du présent acte ;

c) Ou si elle emploie pour une exécution pu­
blique une reproduction faite à l'encontre du 
présent acte.
tille sera responsable de la violation du pré­

sent arrêté et punissable d’une amende fixée 
au maximum à 40 shillings par reproduction 
prouvée par contravention, outre une amende 
de 50 livres, il la condition qu il y ait défense 
établie ou que le défenseur prouve que la 
reproduction incriminée n’avait pas un but 
commercial.

II. Si une personne fait ou possède une pla­
que ou invention similaire el en fabrique des 
reproductions en contrevenant au présent ar­
rêté, elle sera responsable de la violation de 
celui-ci el punissable après une condamnation 
sommaire, d'une amende de 50 livres maxi­
mum pour chaque plaque ou invention simi­
laire qui auront été établies par une contra­
vention.

lit. Le Tribunal, devant lequel celle proce­
dure est faite, peut par cet acte, après con­
damnation du délinquant, ordonner que toutes 
les reproductions, plaques ou inventions simi­
laires, trouvées en sa possession, déclarer 
qu’elles ont été faites en violation du présent 
arrêté et ordonn-t qu’elles soient détruites 
ou employées selon la décision que prendra le 
tribunal.

¡V. Par cet arrêté, à moins que le contexte 
ne l’interprète autrement :

L’expression « reproduction » signifie n’im­
porte quelle reproduction ou invention qui re­
produit le son ;

L’expression « exécution de toute œuvre 
dramatique ou musicale » comprend toute exé­
cution mécanique ou autre dont l'exécution 
peut être entendue el est reproduite pur des 
moyens mécaniques ou électriques.

L’expression « exécutants » dans le cas 
d'exécution mécanique, signifie les personnes 
dont l’exécution est reproduite mécaniquement. 
T. a) Cet arrêté doit être considéré comme

Dans cette rubrique, les exploitants 
trouveront, chaque mois, de courts pro­
grammes de musique mécanique, soi­
gneusement étudiés dans le. but de dis­
traire et de retenir leur clientèle pen­
dant les cntr’actcs. Leur durée est de 
vingt à trente minutes.

Ces programmes élaborés en dehors 
de toute considération de publicité for­
meront autant de petits spectacles pho­
nographiques parfaitement homogènes.

Ils pourront ainsi servir aussi aux 
amateurs désireux de faire goûter à 
leurs amis, dans un bon ordre harmo­
nique, quelques disques significatifs.

Ils sont recommandés, enfin, aux dé­
taillants, qui possèdent un auditorium.

Voici un premier choix :

O R C H E S T R E  SY M P H O N IQ U E

1. E N T R A N C E  O F  T H E  L IT T L E  FA U N S
(Piorné) exécuté par le New-York Sym- 
phony orchestra, sous la direction de 
W alter Damrosch (Colum bia 9.518).

2. LA  D A M N A T IO N  D E  FA U ST  (Ber­
lioz) :

a) Marche hongroise ;
b) Les sylphes ;

par le Concertgebouw Orchestra d’Ams­
terdam, sous la direction de Willem 
Mcngelbcrg (Colum bia L 1810).

3. L E  R O U ET  D ’O M P H A L E  (Sailli 
Saëns) en deux parties, par la Société 
des Concerts du Conservatoire, sous la 
direction de M. Philippe Gaubert (Co­
lumbia I) 15017).

4. S C E N E S  A L S A C IE N N E S  (J. Masse- 
net) :

a) Dimanche soir — air alsacien ;
b) Dimanche soir — retraite françai­

se.
Orchestre symphonique, sous la di­

rection de M. Pierre Chagnon (Columbia 
I) 11004).

JA ZZ

1. S L E E P Y  V A L L E Y  (Ilanlcy et Ster­
ling) valse, avec refrain vocal par « The 
Cavaliers » (Colum bia 5558).
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acte pour la protection des artistes dramati­
ques el des musiciens de 1925 ;

b) Cet arrêté s'étend à l’Irlande Seplenlrion-
nale.
Tenons-nous-en là. Aussi bien, en l’état ac­

tuel des travaux, il apparaît chaque jour plus 
probable que c’est le texte même de cette loi 
britannique qui servira de base a l’élaboration 
d’un pacte international. Les exécutants ne 
pourraient, nous en sommes sûrs, que s’en féli­
citer.

M. M.

2. B R O A D W A Y  M E L O D Y  (Brown cl 
Freedy) fox-trot, avec refrain vocal, par 
Ben Sclviii cl son orchestre (Columbia 
5374).

3. W E D D IN G  O F  T H E  P A IN T E D  
D O L L  (Brown), fox-trot avec refrain 
vocal, par Jack Hylton et son orchestre 
(Gram ophone K 5700).

4. D R E A M  M O T H E R  (Burke, Lewis el 
Sherman) fox-trot avec refrain vocal, 
par Andy Sannella et son « All star 
Irio » (Colum bia 5558).

6. C A R O L IN A  MOON (Davis cl Bur­
ke), valse exécutée à l’orgue de cinéma 
par Jesse Crawford (Gram ophone B 
30G9).

7. A L C A L A  (Sentis) paso doble, par 
l’orchestre sud-am éricain Jose M. Luc­
chesi (Colum bia D 19102).

M U S IQ U E  IN T IM E

1. A R IA N E  (J. Massenet) par Jean 
Lensen el son orchestre (Columbia 
4483).

2. R O M A N C E  N» 2 (Schumann op. 28). 
Solo de Piano par le m aître Francis 
Plante (Colum bia D 13001).

3. D A N SE  M A C A B R E  (Saint-Saëns) 
eu deux parties, par le New-Quccn’s 
Hall Orchestra, sous la direction de sir 
Henry J. Wood (Colum bia L 1987).

4. B A L L A D E  IN A F L A T  (Chopin. 
Op. 47) en deux parties, solo de piano 
par William Murdoch (Colum bia 9307,;.

5. P E E R  G Y N T  - Danse d’An itra
(Gricg) par « The ltoyal Orchestra » 
du Concert Garden, sous la direction de 
M. Eugène Goossens (Gram ophone !.. 
019).

P O T -P O U R R I

1. T A L E S  FRO M  T H E  V IE N N A  
W O O D S  (Joham Strauss) valse par le 
Philadelphia Symphony Orchestra sous 
la direction de Leopold Stokowski (G ra­
mophone I) 1218).

2. C A V A L E R IE  L E G E R E  (Suppé) Oli­
ver lure en deux parties, Grand Orches­
tre symphonique, sous la direction do 
M. F. Zweig (Odèon 170,012).

3. R H A P S O D IE  H O N G R O ISE  n ” ?
(Liszt) orchestre en deux parties, par 
le Philadelphia Symphony Orchestra, 
sous la direction de Leopold Stokowski 
(Gram ophone D 1290).

4. HOCH D IE  K A V A L L E R IE ,  marelle 
par l’orchestre Polydor (Polydor 21209;.

P ic k -u p .
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Une nouvelle invention 
de M. Léon Gaumont

I.’article de M. Jean-Charles Legrand était 
composé quand nous avons appris la naissance 
de la nouvelle invention de M. Léon Gaumont, 
grà ce à laquelle pourront cire désormais enre­
gistrées, avec la plus parfaite exactitude, toutes 
les phases d’une instruction judiciaire.

Nous empruntons à noire confrère Jacques 
Faure (Illustration du i cr mars) quelques brefs 
détails sur celle nouvelle application du Ii 1 in 
parlant.

Le nouvel appareil de prises de vues a été 
conç11 par M. Léon Gaumont pour ne passer 
qu'un film de 10 mm. de largeur au lieu de 
,Vl mm. Pour l’cnregislremenl des sons, M. 
Léon Gaumont use du procédé élcclro-magné- 
lique sur un simple fil de fer doux, d’après la 
curieuse invention de l’ingénieur danois Poul- 
sen, faite en njoo. et perfectionnée depuis par 
le docteur allemand Slille.

Le cabinet du juge d’instruction sera trans­
formé en studio sonore île petites dimensions. 
Dans la pièce contiguë seront placés les deux 
appareils d’enregistrement. cinégraphique cl so­
nore. Sous son bureau, le juge aura à sa dis­
position un commutateur à pédale, grâce au­
quel il mettra en marche ou arrêtera à son gré 
l'enregistrement du film. Le microphone sera 
placé à dist ancc voulue entre le juge cl son 
client.

Nous aurons l’occasion de revenir avant peu 
sur celle très importante invention française.

U n  F i l m  P a r l a n t  l  i a n ç a i s

La route est belle (Pierre Wolff, Robert 
Florey).

Au point de vue de la reproduction des 
voix, il n’y a que des compliments à adres­
ser au réalisateur, ainsi qu’à l’ingénieur des 
sons- 11 faut notamment souligner certains 
elïels d’ensemble dans le théâtre, tout à 
fait réussis. L’ouverture de « Don Juan » 
à l’ore beisi re esl excellente. Le raccord a 
éié l’ail avec habileté. Mais cette partie du 
film n’esl synchronisée que dans le début, 
el c’est un peu gênant-

La Houle est belle, la mélodie qui a don­
né son nom au film, est entraînante, elle 
plaira au grand public. Mais à l’encontre 
de ce qui s’est passé pour Broadway Mc- 
lody on ne l’a pas suffisamment exposée au 
public pour qu’il en scnle tout le charme.

D is q u e s  S o u p le s
Il nous est agréable de constater que l 'in ­

dustrie nationale des disques phonograph i­
ques connaît un nouvel élan grâce aux dis­
ques souples el incassables.

Les « Discolor » flexib les el in in flam m a­
bles q u ’un industriel parisien nous a pré­
sentés sont nettem ent supérieurs aux d is­
tilles de ce genre d ’origine anglaise el ita­
lienne que nous avons vus ju s q u ’ici, d ’au ­
tant plus q u ’ils sont enregistrés en français; 
iis m ériten t certainem ent fouie l ’a ttention  
du discophile averti.

Q uoiqu’on dise, l ’industrie de m achines  
paríanles et de disques esi loin d ’avoir épu i­
sé toutes ses possibilités de perfectionne­
m ent ; l’avenir nous réserve encore d ’heu­
reuses surprises.

A c o u s t iq u e

On procède, en ce moment, à Londres, 
à de bien intéresantes expériences en vue 
d’améliorer, l’acoustique de certaines salles 
de cinéma appelées à bénéficier d’instal'la- 
lions sonores.

On cherche d’abord à repérer les points 
morts à l’aide d’un nouvel appareil qui 
permet de les localiser en quelques nninu- 
tes. Cet appareil est constitué par un pro­
jecteur qui, muni d’un réflecteur concave, 
projette un très mince faisceau de rayons, 
accompagné d’un crépitement.

Toutes les autres lumières étant étein­
tes, on dirige le rayon successivement vers 
tous les points des parois et du plafond. 
Tant que le crépitement reste inchangé, 
c’est qu’il n’y a rien d’anormal. Mais lors­
que son intensité est subitement doublée, 
cela indique que le faisceau lumineux don­
ne sur la place d’un écho.

Dès lors, après avoir marqué les empla­
cements exacts, d’où partent les divers 
échos constatés, il n’y a plus qu’à revêtir 
les surfaces perturbatrices de matériaux 
amortisseurs.
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LES GRANDES MARQUES DE DISQUES & PHONOS
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